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\J N sentiment inquiet tourmente sans cesse Fimagi- 
nation de Thomme : placé entre le passé et Tavenir y 
comme entre deux abymes, il tenterait en vain de 
s'arracher à Fidée de sa position ; et presque toutes 
ses études et ses recherches tendent , plus ou moins 
directement , à sonder la profondeur des gouffres 
creusés aux deux extrémités de sa caniére : sa destinée 
future est le premier objet de sa curiosité , et son 
œil indiscret se porte avidement vers le point ou il 
croit enseveli cet important secret : après avoir par- 
couru rimmeusité du vuide , ne découvrant au loin 
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que robscurité profonde dans le seîn de laquelle 
repose son destin à venir ^ Faudacieux se trouble, 
et reste un instant immobile sur le penchant du 
précipice ; cependant ^ toujours soumis à Faction in- 
connue qui le chasse hors du présent, il cherche un 
nouvel aliment à rinquiétude qui le dévore, détourne 
ses regards et les fixe sui* le passé : le premier as- 
pect sourit à son espoir ^ des objets plus distincts 
semblent d'abord se présenter à sa vue ; mais les 
apparences trompeuses ne tardent point à l'égarer : 
c'est en vain qu il se ti*aine à laide du fil incertain 
de rhistoire ; ce léger secours échappe bientôt de ses 
mains , et Thomme , ainsi perdu dans un labyrinthe 
nouveau , s'arrête tout -à-coup sur la route qui le con- 
duisait à la connaissance de sa propre origine : dans 
cette situation pénible , il .sattache aux premiers 
objets qui le frappent , et prétend trouver dans leur 
correspondance avec celui de ses recherches , les 
éclaircissemens qu'il désire. 

Telle est, si Ion y réfléchit attentivement, la source 
de cette curiosité dominante , qui porte l'homme à 
vouloir approfondir les causes et les effets, le principe 
et la fin de toutes choses : un grain de blé provoque 
son attention et son étonnement ; la génération pre- 
mière et la production de ce simple* végétal sont 
des mystères sur lesquels il interroge en vain la na- 
ture ; et sa curiosité , toujours repoussée par les 
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obstacles, sans jamais se rebuter, passe de lexamen 
des objets créés par ses besoins , à Tobservalion de 
ceux de ses jouissances. Cest ainsi que, non content 
d'exercer les arts qu'il possède , il veut remonter pas 
à pas à Tepoque de leur invention : cette découverte 
a été souvent l'objet de ses sollicitudes ^ et c'est en- 
core elle qui nous occupe dans ce moment; mais, 
vainement prétendrions -nous la saisir à l'aide des 
traditions incomplettes. 

L'allégorie est peut-être seule dépositaire de ce 
secret, ainsi que de tous ceux qu^il nous importe le 
plus de connaître. C'est dans son sein que la Divinité 
semble cacher les rayons de sa gloire , dont nos 
organes trop grossiers ne sauraient soutenir l'éclat : 
c'est elle qui enveloppe d'un tissu ingénieux le ber- 
ceau de riiomme , et mil couvre d'un voile épais celui 
de tous les peuples; c'est donc elle seule qui semble 
devoir servir de base àl'histoire des arts, dont l'origine 
commune se confond avec celle de lespèce humaine. 
Cependant , notre intention n'est pas de chercher 
inutilement à approfondir le sens caché de la fable ; 
nous ne la considérerons que comme une barrière 
à franchir, pour entrer dans la route historique de 
laquelle nous ne devons pas nous écarter. 

L'amour, célébré par tous les mythologîstes comme 
Tunique agent qui féconde la nature , fut le père 
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commun des Arts, et la Musique fut son enfant 
premier-né. En effet , la voix et l'ouïe étant les pre- 
miers organes par Fentremlse desquels fâme éprouve 
et manifeste ses affections , fart qui résulte de l'as- 
semblage plus ou moins expressif, et plus ou moins 
mélodieux des sons , dut naître et se perfectionner 
avant les autres. 

De simples accens exprimèrent d'abord des sensa- 
tions vagues ; bientôt le sentiment de la reconnais- 
sance pour l'Auteur de l'univers et celui de la tendresse 
pour une belle compagne , inspirèrent à l'homme des 
chants plus harmonieux ; les mots se formèrent insen- 
siblement de l'assemblage de plusieurs sons , et la 
Musique et la Poésie naquirent de la mesure et de 
la combinaison des accords de la voix. C'est à la 
conformité de leur origine et à l'intimité de leur 
union , que ces deux sœurs doivent le nom de ichant 
qui leur est commun, bien que l'une soit restée 
simple et vierge, et que l'autre ait été assujettie , sui- 
vant les tems et les lieux , aux différentes modifica- 
tions et altérations du langage ; ce n'est pas aussi sans 
raisons que les anciens nous ont représenté le divin 
Apollon tenant une lyre entre ses mains. 

La vue étant le dernier sens qui se forme , l'idiome 
des lignes dut naître le dernier , et les arts auxquels 
il sert de base furent égalexoent retardés dans leur 



(7) 

marche. Selon les Grecs , ce fut une femme qui , 
appercevant les traits de son amant tracés par l'effet 
de la lueur d'une lampe , essaya la première de des- 
siner cette image chérie, en suivant les contours 
produits par la projection de l'ombre. L'imagination 
ne tarda pas à s'emparer de cette ingénieuse décou- 
verte y et le Dessin , qui n'était qu'une science gros- 
sière employée à donner la forme aux instrumens 
nécessaires pour se procurer les premiers besoins^ 
de la vie , traça les caractères qui fixent la parole 
et les nombres, et présenta, sous un aspect ma- 
gique , la pensée du Statuaire et du Peintre : cet 
art, peu cultivé chez les peuples qui gémissaient 
sous le joug de la nécessité , dut ses progrès au 
loisir , enfant d'une longue et pénible expérience ; 
celle-ci , en régularisant les travaux , simplifiant les 
moyens lents et compliqués jusqu'alors en usage , fit 
une distribution plus sage et mieux calculée de l'em- 
ploi du tems , assigna à chacun l'occupation à laquelle 
il était propre , après avoir consulté les forces et les 
talens des hommes qui s étaient soumis aux mêmes 
lois. Ainsi s'organisèrent les sociétés , et commen- 
cèrent à s'opérec méthodiquement les échanges du 
produit de l'industrie coittre celui du sol. Le génie 
élevé se livra aux recherches utiles et à l'étude de la 
nature j l'homme robuste et vigoureux fut réservé aux 
soins du labourage et à la conduite des troupeaux ^ 
et les Arts , jusqu'alors négligés, sortirent tout-à-coup 
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de l'espèce de néant auquel les travaux matériels 
semblaient les avoir condamnés. 

Cependant le loisir , en laissant à l'imagination de 
l'homme un essor plus libre , ne la préserva pas de la 
fausse direction qu elle pouvait prendre ; elle fit des 
écarts qui amenèrent insensiblement le désordre , et 
Ton s'apperçut que l'état primitif qui procurait moins 
de jouissances , procurait aussi moins de peines. Le 
tems destiné à la méditation et à l'étude fut consacré 
à Toisiveté ; on perdit de vue la convention première : 
l'homme des champs resta fidèlement attaché à la 
culture; l'homme des cités ne s'occupa que de ses 
plaisirs. On avait placé les jouissances et la satiété 
dans un des bassins de la balance ; on avait mis les 
privations et les regrets dans l'autre : de-là naquirent 
les jalousies et les haines ; la fermentation s'empara 
des esprits ; les passions violentes éclatèrent , et la 
civilisation prit un aspect imposant , c'est-à-dire, que 
les lois se compliquèrent en raison de la complication 
des vices ; que , selon l'ordre immuable qui maintient 
l'équilibre entre le mal et le bien , l'activité des re- 
mèdes fut proportionnée à celle de la maladie. Les 
Arts alors déployèrent toutes lem'S ressources, et 
modérèrent par leur action douce et bienfaisante les 
effets désastreux du vice. Tantôt un musicien appai- 
sait, au son de sa harpe , les fureurs d'un prince 
l>arbare ; tantôt un poète , par un apologue ingénieux 
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rappelait les hommes à la vérité j souvent le sta- 
tuaire ou le peintre , sous le voile d'une allégorie 
toucliante y présentait aux méchans les traits oubliés 
de la vertu. 

Cest sous ce rapport que les arts devinrent né- 
cessaires , qu ils furent encouragés et divinisés par 
les premiers législateurs ; ils en firent usage comme 
d'un moyen puissant pour ramener les hommes vers 
le bien , en semant de fleurs la route qui y conduit. 
Ceux qui cultivaient les Muses étaient honorés des 
titres de philosophes ou amis de la sagesse , et Ton 
n était pas indistinctement admis dans le sanctuaire 
dApoUon. Si les Arts ont dégénérés ^ c'est qu'ils se 
sont écartés. du but de leur institution ^ en caressant 
les passions des hommes , qu'ils ont employé le lan- 
gage de l'esprit au lieu de celui du cœur ; c'est enfin 
parce qu'ils se sont traînés sur des pensées oiseuses 
ou ridicules , et le plus souvent révoltantes. Cest par 
la raison opposée , qu'en se rapprochant de la Divi- 
nité , source unique du vrai et du beau, en retra* 
çant à nos yeux des actes vertueux et héroïques, 
ils ont atteint le dernier degré de splandeur et de 
perfection. 

Apres avoir esquissé rapidement le tableau du 
progrès de l'espi^it humain , nous pouvons offrir une 
idée plus juste de sa marche^ en comparant l'homme 
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social dans les premiers âges j à rhomme privé dans 
son en&nce : tous deux ont dabord fait usage des 
alimens les plus simples , celui-ci du lait dé sa mère y 
celui-là des fruits que la terre lui donnait s<ins ap- 
prêts : le premier asyle de Tun fut un berceau , celui 
de lautre une cabane; bientôt le lait maternel fut 
remplacé par des mets plus succulens , et la chair 
des animauK fut substituée aux productions du sol ; 
au berceau trop étroit succéda une demeure plus 
commode et plus vaste ; aux toits rustiques succé- 
dèrent les palais et les villes. 

Ls développement comparatif des facultés de 
lame nest pas moins sensible. On voit dès les pre- 
miers momens , les tentatives de celle^i pour se dé- 
gager de la matière dans laquelle elle est à regret 
emprisonnée ; quels efforts ne fait-elle pas pour 
rompre ses chaînes y et recouvrer la plénitude de sa 
puissance ! 

A peine Tenfànt peut-il tenir dans ses mains une 
firéle baguette, quil se sert de ce moyen auxiliaire pour 
suppléer à la brièveté de ses membres et atteindre les 
objets trop éloignés de lui ; son bras , devenu plus 
fort 5 lance une pierre , et va frapper le but dont son 
imagination a calculé la distance; bientôt^ en agitant 
une fronde , il parcourt dans les airs une étendue plus 
vaste ; enfin, ayant acquis le complément de ses forces, 



il s'arme de 1 arc , et semble menacer le ciel de ses 
flèches. Cest ainsi que les hommes réunis en société 
commencèrent par de faibles essais , et poussèrent 
successivement jusqu'à Finfini les bornes de leur 
intelligence ; c est ainsi qu'à 1 aide d un tube ingénieux , 
leurs regards , activés par des crystaux multipliés y se 
sont, pour ainsi dire, ouvert un passage à travers les 
voûtes célestes. Le désir violent qu éprouve Thomme 
de s épancher hors de lui-même est le germe du 
génie j et lamour de l'immortalité le développe : rien 
ne peut effacer dans son coeur ce sentiment profond ; 
mais il se trompe souvent sur les moyens de par-* 
venir au but qu il se propose , ne croit pouvoir s'éter- 
niser que par la grandeur et la solidité de ses œuvres 
matérielles , et prend ainsi , dans son égarement y 
lombre pour la réalité. Cest à une affection déviée 
que nous devons les monumens gigantesques que nos 
ancêtres nous ont légués; ils crurent, en opposant 
ces masses inébranlables aux efforts du tems , triom- 
pher du trépas ^ et arracher leur mémoire au néant 
de loubli. 

L'orgueil contribua beaucoup aussi à lerection de 
ces immenses édifices. On ne peut se dissimuler que 
ridée du grand n'agisse plus promptement et plus 
fortement sur les sens que celle du beau ^ l'une étant 
essentiellement liée à la matière , l'autre étant pure^ 
ment morale. L'homme , au premier aspect , fut 



frappé de rimmensité de lunivers , et humilié de 
la petitesse de sa structure ^ comparée à la dimen- 
sion coUossale des corps qui Tenvironnaient. Honteux 
de cette objection apparente^ il essaya de s agrandir 
à ses propres yeux , en élevant des monumens d une 
grandeur démesurée : pour s exhausser , il aurait, 
presqu à l'exemple des Titans , entassé montagnes sur 
montagnes. Ce fut après s'être convaincu de l'inutilité 
de ses efforts , qua faide du flambeau de la raison , 
il considéra plus attentivement le grand tout, admira 
rharmonie qui règne dans ses vastes parties , fit un 
retour sur lui-même , reconnut dans laccord parfait 
de son ensemble lab/egé de l'œuvre du Créateur , et 
mérita de la part des sages le nom de Microcosme , 
ou de petit monde. L'ame alors, dégagée des ténèbres 
de l'erreur , éprouva faction du rayon divin qu'elle 
recèle, conçut une véritable idée du beau, trouva la 
perfection dans féquilibre des masses et la justesse 
des proportions , et le goût rectifié n enfanta plus de 
monstruosités^ 



Les premiers pas que nous avons faits dans la car^ 
•rière que nous allons parcourir^ étaient glissans. Il 
fallait sortir du pays des hypothèses. Notre marche 
va devenir de plus en plus assurée , et les faits , en se 
développant sans efforts sous nos yeux, jeteront plus 
de clarté sur nos idées. 
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DES ARTS 

AVANT LE DÉLUGE. 



PREMIÈRE ÉPOQUE. 

J^l O u S sommes encore loin de Tépoque où les faits 
pourront paraître incontestables à tous les yeux. Le 
déluge a laissé un yuide immense entre les siècles 
qui lont précédé et ceux qui Font suivi. Tout ce qui 
s est passé pendant le laps de tems antérieur à cette 
catastrophe est presque perdu pour nous , et les 
chronologies des différens peuples, en se contrariant 
eut'relles , n'attestent autre chose aux yeux du philo* 
sophe religieux , que la grandeur de la Divinité et la 
profondeur de ses secrets. 

Les auteurs sublimes qui nous ont parlé des pre* 
mierâ âges du monde ^ semblent ne s'être exprimés 
que par parabole : leurs traditions portent moins le 
caractère de l'histoire que celui de lallégorie ^ e tles 
noms de leurs personnages , de leurs villes^ de leurs 
nations sont presque tous symboliques. L'inondation 
même du globe y plus ou moins généralisée par 
telle ou telle tradition^ peut fournir une foule de 
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y qui 9 sans détruire lauthentîcîté d^un fait 
que la nature a gravé de sa main sur le sommet 
des plus hautes montagnes , ouvre à Timagination le 
vaste champ des conjectures. Il serait difficile , sans 
doute j de concilier l'époque du déluge avec l'opinion 
de M. Bailli , qui prétend que la division du zodiaque 
en douze parties dut avoir lieu 4600 ans avant Tère 
chrétienne. Il ne serait pas plus aisé de détromper 
ceux qui regardent Tarche de Noé comme le type 
de quelque importante vérité. En effet, comment se 
faire une idée raisonnable d'un édifice flottant, dont 
la construction coûta cent années de travail, qui 
renferma pendant 376 jours deux paires de chaque 
espèce d'animaux vivans , ainsi que les vivres néces- 
saires à leur consommation ? Si Ion prenait ce fait 
au positif, les bâtimens voués qui , de nos jours ^ 
portent alternativement les richesses et la foudre 
d'un pôle à l'autre , ne seraient rien comparative- 
ment à celui qui peut contenir et sauver dans ses 
flancs tout ce qui respirait sxir la terre j et nous se- 
rions convaincus que les arts, aux tems dont nous 
parlons , avaient été portés au plus haut degré de 
perfection ; mais on ne peut se dissimuler que les. 
particularités qui concernent le déluge , ne soient 
liées à Tévénement principal pour voiler un sens mys- 
térieux. Les écritures sacrées , en nous racontant les. 
merveilles qui blessent notre raison , ne nous avertis* 
sent-elles pas que la lettre tue y et que l'esprit vivifie ? 
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Si nous lisons attentivement les ouvrages des my« 
tbologues y absolument calqués sur ceux de Moïse y 
nous sommes encore plus portés à croire que la fiction 
est la base des épisodes de leur histoire diluvienne. 
Ces génies sublimes ne prétendaient pas nous abuser 
par des contes ridicules y et nous donner comme 
une vérité matérielle la fable de Deucalion et Pirrha. 
Qui pourrait sérieusement envisager ces deux époux 
travaillant à repeupler la terre , en jetant des pierres 
par-dessus leurs épaules ? Ce n est pas sans intention y 
cependant y que les sages se sont permis de sembla-» 
blés récits; ils ont voulu sans doute nous éclairer 
insensiblement y en nous forçant à soulever nous* 
mêmes le voile bizarre dont ils couvraient la vérité ^ 
nous instruire y en corrigeant la monotonie et Fari^ 
dite des préceptes par des images quelquefois ter- 
ribles y »et le plus souvent riantes. Convaincus que 
les obstacles irritent nos désirs y que nous attachons 
plus de prix aux objets dont la découverte nous a 
coûté plus de peine y ils se sont rendus énigma* 
dques popr mieux stimuler notre paresse; et slls 
ont hasardé souvent des faits incompréhensibles^ 
cétait pour que nous ne fussions point tentés de 
nous arrêter aux apparences, et pour nous déter- 
miner plus puissamment à la recherche du sens caché. 

Un commentateur moderne dit que le déluge 
mythologique doit s entendre de la situation meta* 
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physique de lliomine y quant à la partie intellectuelle 
submergée par le débordement des passions ; et ne 
voit dans les personnages mis en scène , que les vertus 
régénératrices qui le rendent à son état primitif. 
Cette explication parait d autant plus satisfaisante , 
que leau chez les anciens était la figure hyérogly- 
phique du chaos des sciences y et la pierre celle 
des vérités morales. 

On peut sans crime imputer cette interpréta- 
tion à rhistoire du chef des hébreux. Au surplus , 
soit que la fusion des eaux sur la terre ait été le 
juste châtiment des crimes de nos pères , soit que , 
prise au figuré, eUe ait été la suite naturelle de 
leurs dérèglemens , et exprime l'espèce d'abrutisse- 
ment dans lequel ils étaient tombés ; il est probable , 
sous quelque rapport qu'on lenvisage , qu avant le- 
poque de ce grand événement , les hommes avaient 
passé par tous les degrés de corruption y qu ils avaient 
abusé des meilleurs institutions , des meilleurs lois y 
qu ils avaient tourné au mal Tintelligence qui les dif- 
férencie des autres animaux y et dont ils ne doivent 
faire usage que pour se procurer un bonheur vrai 
et durable. 

Mais sans s'arrêter à cette supposition y Fînvention 
des instrumens de musique par Jubal y le moyen de 
fondre les métaux découvert par Tubalcain y la simple 
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description de la construction de larche , tout prouve 
que les objets de nécessité et de luxe avaient été 
connus de nos ancêtres : si nous admettions leur 
longévité, quel avantage n'aui^aient-ils pas eu sur 
nous pour perfectionner leur instruction? A peine 
de nos jours commençons - nous à saisir la clef des 
connaissances en tous genres , qu un trépas précoce 
nous arrache le fruit de nos travaux. En vain Tim- 
primerie reste dépositaire de nos découvertes ; elle 
ne dispense pas d'un nouvel apprentissage ceux qui 
nous succèdent dans la carrière de letude, et ne 
leur abrège pas beaucoup les routes de la science : 
ils sont toujours obligés de partir du point d oii nous 
sommes nous mêmes partis, incertains d'avoir le 
tems nécessaire pour parvenir à celui que nous avons 
atteint. Cette marche entrecoupée par la brièveté 
de la vie , est le plus grand obstacle qui s'oppose aux 
progrès de lesprit humain , tandis quune existence 
de plusieurs siècles triompherait nécessairement des 
difficultés qui nous semblent insurmontables. Cepen- 
dant ces probabilités étayées par la force du raison- 
nement, sont les seuls moyens que Ion puisse em- 
ployer pour prouver l'existence des arts avant la 
submersion de la terre. Aucun monument matériel 
ne peut sur ce point confirmer nos conjectures. Les 
livres qui nous parlent de ce qui s'eist passé avant 
le déluge sont très - obscurs ; et les faits qu'ils rap- 
portent , étant d'ailleui^s des articles de foi pour les 
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uns , et des figures hyëroglyphîques pour les autres , 
on pourrait difficilement en tirer des ëelaircissemen» 
qui eussent une force égale de conviction poiu- tous 
les esprits. 

Quoi qu il en soit , la nature constante dans sa 
marche alternative fait succéder les nuits au jour y et les 
siècles de ténèbres aux siècles de lumière. On pour- 
rait donc croire y d après les observations des astro* 
nomes et des naturalistes , que de grandes catastrophes 
ont détruit plus d'une fois des générations presque 
entières , et enseveli dans Foubli les découvertes 
les plus ingénieuses. Nous voyons souvent dans This* 
toire les calamités partielles j telles que les tremble* 
mens de terre , les éruptions volcaniques , les pestes 
ou les guerres^ plonger dans un état honteux de 
barbarie , les pays qui avaient jadis donné le jour 
aux plus beaux génies. Cest ce qui arriva nécessai-^ 
rement après Finondation du globe , dont les difTé* 
rentes parties éprouvèrent un déchirement af&eux y 
les fragmens épars de lespèce humaine restèrent 
aux prises avec la nécessité dans le chaos de Tigno* 
rance. 

Nous navons pas dû passer sous silence une 
époque mémorable y mais il serait inutile d'errer plus 
long-tems dans le vague qu elle présente. Nous allons 
nous occuper de celles qui ont des rapports plus 
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directs et plus posidfe avec nous ; quoique moins 
éloignées 9 elles ne sont pas tout-à-fait ei^emptes 
d obscuiité. Les anciens philosophes se sont rare- 
ment écartés du plan quils s'étaient formés : ils ont 
presque toujours mêlé le récit des événemens avec 
les principes de la morale ^ et fait du sens littéral 
une espèce de bouclier qui servait à garantir celle- 
ci des traits de la malignité. Combien de fois n ont- 
ils pas été obligés de déguiser, sous les traits de 
lapologue^^ les actions atroces dont les coupables 
eussent voulu étouffer le souvenir ? Enfin , on ne peut 
se dissimuler que l'histoire vulgaire ne soit souvent 
un tissu de mensonge artistement composé par la 
partialité , ladulation ^ la crainte ou Terreur, Cepen- 
dant y les difficultés ne doivent point nous arrêter j 
et notre intention n'étant point d'affirmer ce qui 
pourrait nous paraître douteux y nous marcherons 
rapidement sur les traces des auteurs qui ont suivi 
les arts avant nous dans leurs différentes périodes. 

Mais avant d entrer en matière y il est bon de faire 
remarquer à nos lecteurs l'influence du climat sur 
le développement des facultés morales et physiques 
des peuples y ainsi que sur le caractère de leurs pro- 
ductions. Ici, une température immodérée enfante 
des bêtes féroces, des plantes vénéneuses^ et fait 
produire à l'imagination de Thomme des mons- 
truosités. Là, une température plus douce produit des 
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animaux domestiques^ des fruits succuleus et des 
idées plus sages. Le chêne dans la forêt de Do- 
done élève régulièrement ses rameaux sur une tige 
noble et majestueuse. Celui qui croît sous un 
ciel moins heureux n offre aux regards qu un sque- 
lette rachetîque. Une chaleur réglée et progressive 
développe sans secousse la sève de celui-ci. L*autre , 
au contraire , alternativement exposé au chaud et 
au froid , éprouve souvent des commotions opposées 
qui gênent et contrarient l'action de la végétation ; 
et ses branches obligées ^ pour ainsi dire , de se re- 
plier sur elles-mêmes , se couvrent de nodosités. Une 
atmosphère sujette à des vicissitudes fréquentes ^ 
imprime aux formes et aux idées le cachet de Tirré- 
gularité. Les animaux et les hommes sont égale* 
ment soumis à son action. Nous prendrons à témoin 
de cette vérité les physionomies irrégulières et les 
caractères incontaus des habitans de certaines parties 
du nord. Us semblent changer d opinion^ d'incli- 
nation et de goût y autant de fois que des vents 
différens soufflent sur leur hémisphère, tandis que les 
habitans des pays oii la marche des saisons est plus 
régulière , ont des traits mieux développés , des 
goûts plus consfans y et une imagination moins 
déréglée. 



DES ARTS 

APRÈS LE DÉLUGE. 



SECONDE ÉPOQUE- 

iNous ne tarderons pas à faire lapplication des 
principes que nous venons de reconnaître y et nous 
ne verrons pas sans étonnement les productions 
gigantesques des Arts dans les contrées qui semblent 
leur avoir servi de berceau. 

Les monumens d'architecture sont les premiers 
qui nous attestent leur renaissance après le déluge. II 
serait inutile de les suivre pas à pas dans leur pro- 
gression rapide, de dire comment on perfectionna 
de nouveau les ustensiles y les vases , les cabanes , 
comment on passa de la construction de celles-ci à 
celle des temples. L'industrie bornée des peuples 
sauvages y et celle des pâtres des montagnes y peuvent 
nous donner une idée juste de l'industrie des hommes 
qui se répandirent sur la surface du globe après le 
dessèchement de la terre. Sans sortir même de nos 
cités opulentes , oii nous ne voyons que trop souvent 
les habitations d argile du pauvre constraster avec les 



palais du riche , il est facile d'observer les moyens 
simples indiqués par la nécessité y et de les comparer 
avec les travaux ingénieux de lexpérience et du luxe. 
Nous ne nous arrêterons donc point à la description 
des opérations mécaniques qui n'ont que des rapports 
indirects avec lart, et ne considérant celui-ci que 
dans ses résultats plus ou moins heureux , nous fixe- 
rons notre attention sur le premier objet important 
que la tradition présente à nos regards , sur cette tour 
fameuse, élevée au milieu de la plaine de Sennatf , 
et citée dans l'histoire des peuples que leurs opinions 
religieuses nous font regarder comme pro&nes. Son 
existence ne fût-elle que morale , nous ne serions 
pas moins obligés d'en conclure que les auteurs qui 
lont d'écrite y avaient déjà, à l'époque antique oii ils 
vivaient , une grande idée de l'architecture et de ses 
ressources. Si nous admettons sofn existence réelle^ 
notre étonnement serait à son comble ^ mais y en pre- 
nant un juste milieu entre l'une et l'autre opinion y 
on peut croire qu'un fait amplifié sert de base au récit 
merveilleux de la construction de la tour de Babel ; on 
peut ne la considérer ^ sous certains rapporte y que 
comme une figure emblématique y et lui donner la 
même interprétation qu'à la Fable àeg Géans qui vou- 
lurent escalader le ciei. Elle ne présente plus alors à 
l'imagination que l'édifice nMustrueux d'une vaine 
théosophie, dont les systèuMset lesdogmes incohéreos 
sont autant de naatériaiu hétérogènes. La collusion 
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du langage des ouvriers u est plus que la confuslcm 
des difZerens sectaires , qui y ne s'entendantplus entre 
eux , Yoyeot leur ridicule échafaudage crouler sous le 
poids de Terreur. 

QuEliQUES Auteurs ont pensé que les Titans , ou 
Eufans de la Terre , figuraient les vapeurs qui s elé- 
veqt de sou sein , se condensent dans les airs ^ £i>r* 
m»nl à nos yeux des niasses énormes sembUbles k 
des monti^çs entassées les un«^ sur les autres ; et 
^ , S9 résolvait en pluie ou en rosée y rentrent 
dans labyme dou elles sont sorties* G est ainsi qulls 
eatendest que Typhon ^ qualifié une fumée vivante 
par SOQ nom ^:ec To^-iixjr , qui nous indique Tu^huêm , 
fymus spirans y est précipité dans les enfers , Uwl 
a^efi, lieux bas. 

La pflremière de ces explications présente une idée 
xnoraie , la seconde une image sensible des ^pérar- 
tioiis de la «ature. Elles peuvent également eonvenir 
a U figure sacrée et à la fable. Nous conclurons d^ 
TuAe et de Timitre qu'il faut presque toujours eas}e^ 
«Igiir^ sons wi dmible rapport, les &its qui nous 
paraissent incroyables dans Thistoire obscure d^ 
ranliquité. 

En suivaDt lëpoque assignée à ledification de la 
tDor de Babel , en nous reportant à deux cents ans 
après le déluge, nous voyous que les aj?ts étaient 
cultivés dans la Chaldée y la Chine , TËgypte et la 
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Phénîcie ; c est-à-dire dans TOrient où les premiers 
germes , en tous genres , semblent avoir dû naturel- 
lement se développer. Nembrod jetait les fondemens 
de Babylone. Assur bâtissait la fameuse Ninive. Fohi 
entourait les habitations de vastes murailles. Plu- 
sieurs cités y au tems d'Abraham et de Jacob y s'éle- 
vaient dans la Palestine y et dans les contrées voisines. 
Tosorthus , successeur de Mènes , premier roi 
d'Egypte , avait depuis long-temps inventé la coupe 
des pierres ; et Yéaéphes avait déjà construit la pre- 
mière pyramide qui servit de modèle à celles que 
ses successeurs érigèrent dans la suite. 

Les descriptions et les dessins des voyageurs nous 
ont donné une idée exacte de ces énormes édifices 
encore existans de nos jours* Ils portent le caractère 
de Tenfance de Fart; et^ si leurs masses imposantes 
attestent la puissance de l'homme, elles prouvent 
remploi stérile qu'il a fait de tout tems de ses facultés. 
Le spectateur , en mesurant de Fœil ces masses colos- 
sales y n'éprouve qu un sentiment mélancolique y et 
semble lire sur leurs assises inébranlables y Tépitaphe 
des générations qui sont venues s'éteindre à leurs 
pieds. 

Quant au goût particulier qui règne dans ces cons- 
tructions, ainsi que dans toutes celles des Egyptiens ^ 
on en trouve le principe dans la nature du climat 
que ces peuples habitaient. Il fallait se - mettre à 
l'abri d'un ciel ardent On se creusa des retraites 



dans les entrailles des carrières ; et la nécessité 
toujours existante de se garantir des ardeurs du 
soleil , conserva le style sépulcral des premières de- 
meures aux édifies et aux temples que Ion cons- 
truisit dans la suite. Tel est Taspect que présente la 
plupart de ceux qui subsistent encore aujourd'hui. 
Le jour peut à peine se frayer un passage à travers 
les ouvertures étroites ménagées dans leurs mu-* 
railles épaisses. Le plein semble toujours l'emporter 
sur le vuide. Les lignes perpendiculaires et horizon* 
taies sont les seules employées par les constructeurs y 
dispensés de faire usage des courbes par la gran- 
deur et la solidité des pierres que le terrain ^leur 
fournissait. Enfin , les habitations souterraines sont 
aussi vastes et aussi fastueuses que celles qui s'élè- 
vent orgueilleusement dans les airs 3 et la grandeur 
démesurée des unes et des autres est le produit d'une 
imagination aussi ardente que Fathmosphère. 

G*est ainsi quon reconnaît Faction du climat et 
Fempreinte du sceau de la nécessité sur les pro- 
ductions de l'homme. Ce fut le besoin et la tempé- 
rature du pays qui enseignèrent Fhydraulique dans 
des régions que le ciel n'arrose presque jamais ; qui 
multiplièrent à Finfini les citernes et les canaux né- 
cessaires pour remédier aux irrégularités des inon- 
dations du Nil, et qui firent construire à Mœris^ 
Ters Fan :io4o de Fère vulgaire, le fameux lac qui 
porta son nom. Il renfermait dans son sein deux 
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pjrramides élevées de six cents pieds au<<lessus du 
niveau des eaux , et au sommet desquelles on voyait 
sur un trône deux statues colossales. 

Cette étonnante construction suffirait seule pour 
nous faire juger de 1 étendue des connaissances hu* 
inaines à cette époque ; mais y en jetant un coup* 
dœil sur les vastes décombres qui ont résisté aux 
efforts destructeurs du tems y on est justement 
étonné de letat florissant des arts dans ces siècles 
reculés. Quoi de plus imposant y en ef&t y que les 
raines dont FËgypte est encore couverte? On voit 
^»ars de tous côtés des fragmens énormes de co<- 
lonnes y de sphinx et de statues y au milieu des«* 
quels on prétend même avoir ti^ouvé la statue de 
Memnon y qui rendait des sons au lever et au coucher 
du soleil y ainsi que l'attestent encore les inscriptions 
curieuses gravées sur la jambe gauche de l'un des 
colosses voisins du Memnonium. 

L'architecture n'élevait pas seule une tête altière. 
La sculpture^ comme on voit, marchait d'un pas 
égal à ses côtés, et la peinture notait pas ense^ 
r«lie dans l'oubli. Les murs des édifices se coup- 
viaient de figures hiéroglyphiques, dont ies e^n- 
leurs conservent encore leur éclat. Ces ima^s, à 
la vérité , n offrent point les oppositions savantes des 
oinferes et des dairs ; mais leurs contours simples 
sont handiineaC dessinés , et indiquent une par&ite 
coimiaisaaiiae du corps humain. Joignons au témoî» 
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gnage irrécusable de ces ruines celui des historiens ^ 
et parcourons avec eux les principaux édifices quils 
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Un des plus célèbres est y sans contredit , le vaste 
labyrinthe temûné sous le règne de Psalmétichus ^ 
deux cents ans avant la guerre de Troye. D était 
composé de trente appartemens , nombre corres- 
pondant à celui des gouvememens de TEgypte. 
Ces appartemens répétés y dans la partie souter- 
raine^ composaient en tout trois mille trois cents 
chambres. A louverture des portes, la vibration de 
la cokmne d air produisait un bruit semblable à celui 
du tonnerre* Les poutres de bois dacacia étaient 
du plus parûiit poli ; et la richesse des omemens 
en tout genre était portée au plus haut degi*é. 
Ce monument renfermait dans son enceinte plusieurs 
temples et plusieurs pyramides ; et Apion dit qu on 
y voyait un Sérapis d'une seule émeraude de neuf 
coudées de haut. 

Quelques auteurs révoquent en doute ce fait in- 
croyable j appuyé 5 cependant , de plusieurs autres 
semblables. Ils croyent que la découverte de la vi- 
trification est plus ancienne qu on ne pense ^ et que 
ks voyageurs anciens ont pris pour des pierres pré- 
eieuaes des pierres artificielles , qui imitaient par- 
faitement la nature. On explique Êicilèmént alors 
les particularités relatives à la colonne qui existait 
dans le temple d'Hercule à Tyr. Hérodote dit q^lk 
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était d'émeraude , et quelle répandait , pendant là 
nuit , une grande clarté ; ce qui doit donner à penser 
qu elle était creuse et dé verre couleur d'émeraude. 
Il était alors facile dlntroduire du feu dans sa capa- 
cité, et de la rendre lumineuse au sein des ténèbres* 

On voit , ainsi , que Thomme de tout tems imita- 
teur , soit qu il ait porté son intelligence sur les objets 
utiles, soit quil lait exercée sur les objets de goût, 
a toujours trouvé ses modèles dans la nature. Cest 
d'elle seule qu'il a emprunté les omemens de lar- 
chitectui^e. Les chapitaux des colonnes furent artis* 
tement formés de branches de palmier, de feuilles 
de lotus et de papyrus , plante qui croissent abon- 
damment en Egypte ; et si les Grecs , long-tems 
après , ont employé Tacanthe dans leur ordre corin- 
thien , ils n'ont fait , en cela , qu inoiiter les Egyptiens 
leurs maîtres , en adaptant à l'embellissement de leurs 
édifices les productions de leur propre climat. 

En effet , on ne peut se dissimuler que les peuples 
de l'Asie n'ayent eu linitiative de toutes les sciences 
et de tous les arts. G est chez eux que les plus grands 
philosophes ont été puiser, depuis , les connaissances 
en tout genrç. Les chefs-d'œuvres des artistes les 
plus estimés ne furent que le résultat des nouvelles 
observations ajoutées à celles dont on leur était rede* 
vable. C'est ce dont nous serons convaincus, quand 
nous connaîtrons plus parfaitement les ouvrages qui 
leur $ont attribués. 
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Les travaux des Egyptiens ont dû, les premiers, 
fixer notre attention y Thistoire de ces peuples étant 
celle qui remonte le plus haut ; et l'art , dont on 
retrouve à peine quelques traces chez les autres 
nations, ayant laissé sur leur sol antique l'empreinte 
înefFaçable de ses pas. En vain la plume de Thisto- 
rien nous retrace les travaux de Nimbrbd, d'Assur, 
de Ninus et de Sémiramis : en vain Tantiquaire , ou 
crédule ou ti^ompeur, réédifie avec des citations 
hébraïques, grecques et latines, des monumens sou^ 
vent imaginaires : Thomme sage se méfie de lun et 
de l'autre ; et cherchant des témoignages matériels 
qui puissent fixer son opinion , porte naturellement 
ses regards vers l'Egypte. Ici le granit et le por- 
phyre sont animés , et parlent à tous les yeux le lan*- 
gage de la' vérité. Parmi les monumens qui couvrent 
encore ce pays, les plus extraordinaires sont ceux 
attribués à Sésostris, un des plus anciens de leurs 
rois. Ce prince , après avoir subjugué une vaste 
étendue de pays , ne s occupa plus qu'à rendre son 
royaume florissant : il prévint les incursions dont son 
territoire était menacé , en élevant une muraille de 
quinze cents stades de longueur depuis Piluse jusqu'à 
Héliopolis ; jaloux d'étendre et de faciliter le com- 
merce , ir conçut le projet de joindre la iner-Rouge 
à la Méditerranée , projet hazardé dont il fut contraint 
d'abandonner l'exécution , mais qui ne lempécha pas 
de porter ses vues sur des objets plus importans. En 
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effet ^ ce fat par ses soins que les villes environnées 
de vastes remparts furent. préservées des déborda 
mens du Nil. 



fleuve, vers le commencement de letéi s^ 
répand conune une vaste mer sur toute la surface 
de TËgypte ; et la nécessité qui opposa les digues et 
les terrasses à ses ravages y dut concourir , sans doute y 
à la solidité des édifices^ dont ce pays empruntait 
son pliis bel ornement Cétait surtout au moment 
de finondation que les colosses y les pyramides y les 
obélisques et les môles devaient présenter faspect 
le plus imposant : un cristal azuré servait alors de 
base il ses énormes monumens^ leur cin^e^ voisine 
du ciel y et reflétée par les eaux, paraissait se perdre 
dans la profondeur de labyme; et rinunobilité de 
^es masses architecturales formait le contraste le plus 
extraordinaire avec la célérité des barques que les 
voiles ou les rames agitaient en tout sens sur les 
âots. 

Cb fut encore âésogtris qui oj^anifii les collèges, 
des prêtres , si lonjg-temps dépositaires des sciences 
et des arts, il édifia dans chaque ville un temjd^ 
^en rbonneur de la Divinité qui y était plus particu- 
lièrement .révérée,; éleva ik Tbèbes ^deuj: abélisques 
ou méridiens ^ cent quatre -vixigt-* deux jiieds .de 
Imuteur i^jyoit le comble à la .magnificence de cette 
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▼iU* ^ moins fameuse par ses eenl; portes métapW 
riques qae par la somptuosité de $ts 



Cs serait^ peut- être ^ ooacevoir une idée trop 
emgérée de ses richesses ^ que de croire ^ sans 
restriction^ œ que rapporté Diodore à ce sujet. 
Seloo lui^ Sésostris aurait offert aux DâeuK un 
Tiibseau de deux cent quatre -ringt coudées de pro^ 
portion ^ construit de bois de cèdre ^ et necouveit 
an^dedaoB et au-deiiDirs de lames d'or et d'aingent^ 
Le méoM écrivain y en parlant de quatre temples qui 
selevnient wn- desstts de tons les a^otres , cite le pkis 
ancien comme use merveille peur la grandeur et la 
iieauté : sêtt enceinte avait treize stades de tour ; ses 
muraiHes^ épaisses de vingt-quatre pieds ^ étaient de 
qaaranfee«-einq txradées de haut^ et rien n égalait la 
rickesse des matières employées à aa construction^ 
H aoiis n conservé la description qu un ancien voyar 
^gem* gi«c aurait Imssée d'un des tombeaux construits 
par les premiers rois aux iomrons de lïièbes.; on 
ea leoaqplait garante - sept. L'érection de celui dont 
fl «agit ypeut être attribuée .à Osimandès^ Xmk des 
«ueœsœarsde Sésontris. 

(L'ei^ta ]Ê e de tce immolée s'annonçait ipar un ves- 
lilmle de deui^ leents pieds de long siu* soixante - sept 
ot demi de haut. Ijes marbres les plus précieux j 
brillaient ide ^toute part; an trouvait ^ ensuite « .un 
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péristile quarré supporté par des colonnes en forme 
d animaux j et parsemé intérieurement d*étoiles d or 
qui se détachaient sur un fond bleu céleste. Ce 
péristile était suivi d*un vestibule bâti comme le 
précédent ^ mais plus orné de sculpture. Parmi les 
objets les plus remarquables en ce genre y on 
admirait trois figures énormes y dont la principale ^ 
haute de cinquante pieds , représentait le fondateur 
du monument. La délicatesse du travail et le choix de 
la pierre concouraient à la perfection de cet ouvrage. 
Un nouveau péristile se présentait après ce vestibule. 
Les exploits militaires d'Osimandès étaient gravés en 
creux sur les murailles. Au centre y était debout un 
autel aussi précieux par le choix du marbre que 
par la beauté de lexécution ; et deux statues assises ^ 
de vingt- sept coudées de haut y figuraient entre trois 
portes qui servaient d entrée à un amphithéâtre de 
deux cents pieds quarrés. Le spectateur, en passant 
dans cette salle soutenue par des colonnes, aper^, 
cevait une grande quantité de figures en bois , repré- 
sentant un auditoire nombreux, et des juges, qui, 
siégeant sur de.^ gradins, paraissaient occupés à 
rendre la justice. Cet endroit était voisin d une galerie 
flanquée à droite et à gauche de difFérens cabinets , 
oii des tables dressées présentaient à la vue des mets 
parfaitement imités. On voyait dans cette même 
galerie Osimandès, prosterné aux pieds d'Osiris, 
of&ant des sacrifices à cette divinité. Un autre corps 
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de bâtiment renfermait la bibliothèque, près de 
laquelle les images des Dieux de TËgypte étaient 
religieusement conservées. Non loin de-là , sur le 
même alignement y s'élevait un salon garni de lits 
on reposaient les statues de Jupiter, de Junon et 
d'Osimandès : plusieurs pièces communiquaient à 
cette dernière , et contenaient dans leur enceinte la 
représentation des animaux utiles révérés par les 
Egyptiens. Enfin, on montait dans un lieu qui formait 
la partie supérieure du tombeau. C est là qu était le 
fameux cercle d or qui marquait les jours de Tannée 
sur sa circonférence , et que Cambyse enleva dans le 
cours de ses conquêtes. 

Cbtte description , et beaucoup d autre plus 
ou moins exactes , ainsi que le sont toutes celles 
qui nous sont parvenues d*âge en âge , ne donne->^ 
raient qu une idée imparfaite de la magnificence des 
Egyptiens , si les récits des voyageurs modernes ne 
fixaient pas invariablement notre opinion à cet égard. 
Parcourons avec eux les ruines immenses qui cou- 
vrent le sol de lancienne Thèbes. 

L E Nil coule pendant l'espace de quatre lieues au 
milieu des décombres de cette vaste cité , dont les 
d'ébris s'étendent au loin sur Tune et l'autre rive. 
Ici des masses antiques, encore debout, contrastent 
par leur solidité avec les monumens modernes^ 
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I^ÛlvéHsés à lêuth ^iëds ^ et \éi difi^rettè âièdeS , 
illdit|ués par les difBéi-etites côhstructiotis y ibûi àmoi^> 
cëlës les Uns sûï* leâ autres. Là, des ëdifieéi, éôâ*- 
teiViporâihs de loirigitle du monde , gbènt aU lôïA 
rènvers'és , et semblent avdif euvahi sm* \t Soi Tèâ*- 
pacte qu'ils occupaient dans les airs. Quel tnélangè 
confus didées ue se plréseAté pas à rimagibàtiôû 
du spectâtfeur , à la Vue du désordre dont il est fetovi*- 
ronné ! Ce n'est qu après avoir erre long-tems au tniliêti 
de ce cha'oli séculaire , qu'il aperçoit quelt^uéi bbjetii 
distincts sur lesquels il fixe avec admiratiou ies 
regards. 

Le premier qui se présente sur la rive occidentale 
du fleuve est une arène , parallélogramme d'une lieue 
'de long , sui- moitié dé làrjge. Non loin de*-là , iur là 
îiauteur , on voit le palais de Médinet-Abon.Ses mui^ 
peu élevés , construits eii talus , sdtot courôtonés ^fin 
'tore , d'uue gorge , et d'un bandeau quàrré. Une file 
Ae colonnes , isolées par le haut , et réunies *d*ûs ta 
^ùrtie inférieure ]fmr une petite ûiuraille , Séparent 
la première cour d'nUè Vaste "pôrle dVntrée , fen- 
quée de deux môles. Deux de ces colonnes sont 
*snrtrtôritéès de leurs chapifaux , et couvertes d'hié- 
roglyphes dôloriés qui conservent 'enctfre tottt leur 
éclat. Dans la cour 'de Tinténeur , à gauche , s'élève 
Un corps de l)âtiitieiA dont lé caractère sinistre îm- 
pritné à l'ame xm ^entîïnent 'de terreur. Ou remar- 
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qw à ses croisées des gpp^îs supportés par des 
torses d'bomipes , gjlpngieapt péniblement leurs têtes 
^pwyées sur Je»rs poings. Une autre partie de ce 
pal^6 est déeorée de portiques ep ^ pilastres , aux- 
quels spnt adossées des figui^es de ronde bosse , re- 
Yêt\W9 d^habits sacerdQtau^. Les mu]i*s du fond des 
portibqiies ^nt cppyerts de bas-reliefs , dont le plus 
ijiarquaitf représente yn vainqueur aux pieds du- 
quel on dépose lfQ§ plains et les parties naturelle^ 
des ennemi^ v^pciis.. he reste de cet édifice n pffrç 
plus qujtm am^js de déjbris ^lélés avec les démçlji- 
ti^xis des coQstfji^c tiens mpxleriiies. 

E jï ayafLeant vers le pord , dajis Ja plaide ^ on 
découvre fL\i JuiiJlieu de plusieurs fragniens , devix sta- 
tues jpenversées ^ dans fattitude ordinaire ^ le pied ^ 
droit en ^av^ni ^ et les bras perpendiQulairemeçt pla- 
x:és contre le corps ; et l'on voit, non loin de -là, 
Je3 deudc Bgvires assises ^ .çonniAes spus le npni de 
cplpsses de Mejpijioyu.. 1^\es sont ^^n^ grâce., mais 
jSAQS 4é(aijits 4e proporftlpjQ. La simplicité de leiju^ 
|Ktôe , et l$t uuUité de^pression , leur donne ujx ca- 
rju:tère grave , vraiment architectural. Si la ^égqla- 
Jlite de leurs lignes eût été interrompue povu* expri- 
;W€r quelque .passion , ieffet queUes produisent 
.de loin comme de pr^s, gérait çiul. C'est. leur atti- 
tude sévère qui xend jleur f^spççt imopumeptal , et 
qui semble doubler leur proportion gigantesque « 



\ 
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Elles se présentent en face du spectateur ^ comme 
deux témoins impassibles et muets des vicissitudes 
du globe y et paraissent concentrer en elles-mé* 
mes les secrets^ du passé et ceux de Favenir. Leurs 
sièges sont ornés de deux figures debout , et d'hié- 
roglyphes si artistement travaillés , qu on admire en- 
core la finesse du plumage des oiseaux qu ils repré- 
sentent. C'est sur la jambe gauche d'une de ces sta- 
tues que sont gravés les noms des personnages ce* 
lèbres des différentes nations qui ont attesté , dans 
difTérens tems , avoir entendu les sons que rendait 
la statue de Memnon ; et c'est entre ces deux co^ 
losses j que , selon Hérodote et Strabon , était placé 
celui d'Osimandès , le plus grand quil y eût en 
Egypte. L'œil attentif de l'observateur croit le retrou- 
ver encore dans la masse informe d'un bloc de 
granit , qui gît dans cet endroit , voisin du palais 
nommé Memnonium. (Jelui-ci élève au sein de ses 
ruines , ses deux môles majestueux. Des salles sou- 
tenues par des colonnes de différentes dimensions^ 
des portes en basalte , des cours , des portiques , des 
pilastres formés par des figures sacerdotales , des 
bas-reliefs représentant des combats et des sièges , 
remplissent son enceinte ; mais ce qui étonne le 
plus au milieu de ces débris , ce sont les parties 
tronquées de plusieui*s colosses , dont l'un ^ de ba- 
.$alte, a la face tournée contre terre. 
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Plusieurs artistes qui ont suivi l'expédition 
d'Egypte, parlent avec enthousiasme de la beauté 
de cette statue : rien n égala leur étonnement ^ quand y 
après avoir rendu à la lumière ses traits enfouis, 
depuis des siècles dans le sable , ils les trouvèrent 
aussi bien conservés que s'ils eussent été sculptés à 
llostant même. Leur première idée fut d'emporter 
ce chef-<l'œuvre ; mais la pesanteur de sa masse 
Supposa à leur dessein : ces voyageura éclairés ^ 
convaincu que la main de l'homme est souvent plus 
dévastatrice que celle du tems , confièrent de nou- 
veau à la terre la conservation de ce morceau pré- 
cieux. Sa dimension peut faire supposer trente-deux 
pieds d'élévation à la figure dont il faisait partie. 
Les fragmeixs qui existent contre le portique de la 
grande cour sont encore plus énormes , et passent 
pour être les restes du colosse de Memnon. Les 
épaules ont vingt-neuf pieds de large , ce qui donne 
quatre-vingt-cinq pieds de hauteur à la statue ; elle 
est de granit rooge , ainsi que le pied qui semble lui 
appartenir, et que 1 on voit à quelques pas du tronc. 

PÉNlÊTRONS maintenant dans les tombeaux 
des rois, et prenons^ dans les peintures des Egyp^ 
tiens , une juste idée de leurs armes , de leurs meu- 
bles y de leurs ustensiles , de leurs instrumens de 
musique, de leurs cérémonies religieuses , et de 
leurs triomphes. 
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L X S déserts semblent avoir été de toqt tems , en 
Egypte , lasyle de la mort : leur sol aride paraissait 
naturellement destiné à conserver les restes regretés 
d'un parent ou d'un ami ; et Faspect silencieux de la 
nature y promettait aux âmes un éternel repos. Les 
sépultures, dans la partie occidentale de Thèbes , sont 
placées au milieu d'une vallée solitaire , dont les 
rochers de la chaîne lybique forment Tenceinte : leur 
ensemble présente Faspect d^une multitude de grottes 
taillées dans le roc ; le principal objet qui fixe les 
regards est une porte ornée y dans sa partie supé- 
rieure, d'un scarabée et d'un homme à tête d'épervier, 
renfermés dans un cercle applati^ en dehors du- 
quel deux figures , à genoux , paraissent en adora- 
tion. L'intérieur du monument est disposé en forme 
de galeries. Les voussures , d^un trait élégant et 
surbaissé ^ sont couvertes d'hiéroglyphes aussi ingé- 
nieusement disposés quils sont agréablement colo- 
riés ; et le premier sarcophage que Fon rencontre y 
enrichi de sculptures au-dedans et au-dehors , se 
fait remarquer, au milieu de tous les autres, par 
son couvercle surmonté d'une figure divine. 

Les chambres sépulcrales ne ressemblent pas 
toutes 9^ oelle-ci. Elles sont quelquefois v entourées 
de portiques ei^ pilastres ; et les galeries , bordées 
de loges et de pièces latérales , ét^dent de tout coté 
les richesses de FArt. Malgré les dégrtidations causées 
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dans certaius encltoits ^ par la filtration des eaux^ la 
plupart des murs sont encore couverts de peintures 
parfaitement conservées. Les figures des plafonds ^ 
peintes en jaune sur un fond bleu céleste , ont toutes 
la fraîcheur de la nouveauté^ et sont des modèles de 
goût. Ici I Ion Toit représentées des armes de toute 
espèce , des cottes de maille j des flèches y des arcs y 
des carquois y des sabres y des casques y des fouets y 
des lances et des javelots. Là, oja trouve une coUec* 
tioa <f ustensiles et de meubles^ des coffres à tiroir , 
des sièges de tout genre , des lits d'une forme ex* 
quise, des rase et des corbeilles. Plus loin, on a 
dessiné une charrue y des instrumens aratoires y et 
les différens travaux du labourage. Un cultivateur 
sème du grain sur le bord d un champ dont Tinon- 
dation se retire. Un autre y la faucille à la main , 
s occupe de la moisson. Un troisième soigne des 
ruières. Dans un autre endroit > on admire une 
figure y vêtue de blanc y pinçant d'une harpe à onze 
cordes ; et Ion est étonné de trouver au bois de 
cette instrument sculpté y la même teinte qu a celui 
dont on fabrique les nôtres. 

Ces sujets domestiques sont mêlés de sujets mys- 
térieux y parmi lesquels on remarque des figures 
noires j dont les têtes sont séparées du tronc, 
et d'autres y coloriées en rou^ y dans Tattitude 
d'exécuteurs. Nous ne nous épuiserons pas en con*- 
jectures sur le sens de ces images ; et laissant à 
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d autres le soin d expliquer ces énigmes, nous nous 
arracherons aux tombeaux , pour nous transporter 
sur la rive orientale du fleure. 

C'est là quon apperçoit le temple de Camak, 
monument ainsi appelé du nom d'un village mo- 
derne qui occupe une petite partie de son enceinte. 
Le spectateur, en mesurant de Tœil la vaste étendue 
de sa circonférence , se croit transporté , en songe , 
dans des régions imaginaires. Les lignes régulières , 
et non interrompues de cet immense édifice , sem- 
blent porter l'empreinte du sceau de 1 éternité; et 
la projection de ses vastes ombres ajoute encore , 
dans certains momens du jour , à la gravité de son 
caractère. Son entrée principale, flanquée de deux 
môles exposés au couchant , est précédée d une 
avenue du sphinx, et suivie d'une cour entourrée de 
colonnes. Celle-ci correspond , au sud , à un monu- 
ment particulier en saillie sur le plan général : on 
voit devant les piliers tjui forment son péristile , des 
figures sacerdotales , les bras croisés , tenant , d'une 
main une espèce de crochet , et, de l'autre , un fléau. 
Deux rangs de colonnes isolées , dont une seule 
reste debout , occupent le milieu de la cour prin- 
cipale du grand temple, et aboutissent à une salle 
immense. Son entrée majestueuse est formée par 
deux vastes embrasures entre lesquelles sont placés 
deux colosses en habits de guenûer ; et cent vingt- 
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deux colonnes , dont les plus fortes ont trente-trois 
pieds de circonférence , soutiennent le plafond de 
rintérieur. Les croisées sont oi*nées de barreaux à 
compartimens taillés dans le grès. 



£ N sortant de cet endroit , on passe entre quatre 
obélisques de 80 pieds de baut ^ et Top parcourt plu- 
sieurs pièces construites en basalte. Celle du mi- 
lieu y seule y est de granit rouge ; ses parois , 
couverts de bas - reliefs , flattent la vue , autant par 
la beauté du travail que par leclat des couleurs. 
Les salles sont suivies de cours , de portiques , et 
d'un bâtiment spacieux enricbi d'hiéroglyphes. On 
arrive enfin à la porte de Test à travers un portique 
formé par des colonnes alignées au milieu du plan. 
Les autres portes , plus ou moins ruinées y s élèvent 
au sein des décombres des péristiles ^ des sphynx et 
des obélisques. On aperçoit encore les restes 
dun palais moins spacieux que le premier , huit 
moles y deux temples et plusieurs avenues de sphynx 
méchamment mutilés y mais assez conservés cepen- 
dant pour laisser distinguer les têtes de femmes , 
de lions , de tauraux et de béliers qui les différen- 
cient. Ces derniers se prolongeaient jusqua Luxor^ 
village également bâti dans Tenceinte d'un temple 
qui ne le cède point aux autres par sa magnificence. 
Deux obélisques précèdent son entrée , contre la- 
quelle sont adossés deux colosses encombrés jus- 
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qu aux épaules ^ et qui ent embellie de deux môles 
couyerts de chars de triomphe. On arrive au moniH 
ment après avoir traversé une vaste cour , plusieurs 
portiques , et un peristile formé de x4 colonnes 
de 24 pieds de circonférence , dont les chapitaux 
en calice couronnent le fut. Des galeries , des Sanc* 
tuaires occupent Tintérieur de ledifice. 

Quoi de plus grand et de plus étonnant que 
ces vestiges ! Les récits des anciens auteurs pour^ 
raient^-ils ajouter quelque chose à Fidée qu'ils nous 
donnent de la perfection de fart chez les Egyptiens ? 
et que deviennent les traditions , plus ou moins 
exagérées ^ comparées à leloquence muette de ces 
témoins irrécusables? Qui pourra calculer les pé* 
riodes multipliées qui ont amené TinteUigenCe hu^ 
maine à de pareils résultats? Quels moyens méca^ 
niques ne fallut-il pas mettre en usage pour trans^ 
porter les masses énonnes que nous avons sous 
les yeux, et pour en former un si parfait ensem- 
ble ? Quelle était la trempe des instrumens em- 
ployés pour U*availler avec tant de finesse les ma- 
tières les plus dures ? Si les arts d'imitation cIke 
les Egyptiens nont point été portés jusqua l'illu- 
sion y doit-on les accuser y en cela , d'ignorance ou 
de défaut de goût? Ce serait peut-étra errer que 
de les juger ainsi. Il est plus naturel de croire 
qu'ils n ont point voulu faire des arts un amusement 
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y et qu'ils les destinaient à un usage plus re* 
levé. Us en avaient fait un idiome sacré, et ne les 
employaient que pour servir de type aux sciences 
utiles et à la morale. Leurs figures n'exprimaient 
pas les affections de lame ; mais elles avaient une 
pose convenue, pour exprimer une idée reçue. En 
changer lattitude , eût été en altérer le sens ; et 
on aurait regardé cette licence comme un sacrilège. 
La perfection qu'ils ont , avec peu de lignes , don« 
née à leurs animaux , prouve qu ils avaient la con- 
naissance des belles formes. Les sphynx que Ion 
voit au Musée de Paris , sans être des modèles 
de goût, peuvent semr à prouver ce que nous 
avançons. Celui des environs de Memphis a peut-* 
être encore plus de souplesse dans les contours. 
Il porte le caractère Africain , ainsi que toutes les 
figures dliommes et de femmes que les Egyptiens 
nous ont laissées. Celles-ci ressemblent encore à 
leurs femmes d'aujourd'hui. Elles put 4e la ron- 
deur et de la volupté dans les traits , le nez petit , 
les lèvres avancées , les pommettes un peu grosses , 
la bouche grande , mais riante , les yeux long$ , peu 
ouverts, relevés à fangle extérieur, ainsi que le sont 
ceux des habitans des pays ou cet organe est fatigué 
par lardeur du soleil , ou par leclai de la neige# 
Leurs figures étaient divisées en as parties et de- 
mie. La tête en avait dew^ et deux tiers , ^ e9t«À-4ire 
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la huitième partie du tout ; proportion que les 
Grecs ont adoptée pour le style héroïque. 

Nous ne devons plus hésiter à regarder l'Egypte 
comme le berceau des arts ; mais il est difficile de 
préciser l'époque de leur enfance dans ce pays; et 
nous sommes loin de considérer comme des mo« 
numens de leur premier âge ceux que nous venons 
de citer. On remarque , à la vérité , dans les hié- 
roglyphes, trois manières différentes qui semblent 
appartenir à des tems différens. Les premiers n'ont 
qu'un simple contour ; les seconds , en relief très- 
bas j font de tous le moins d'effet ; les troisièmes sont 
en relief au fond d'un contour creusé , et dune 
exécution beaucoup plus parfaite que celle des pré- 
cédens ; mais on ne peut tirer de ces différences 
que de simples conjectures dont la raison se 
contente , à défaut de preuves , pour classer les 
époques auxquelles ces ouvrages anciens peuvent 
appartenir ; et celle de lorigine de l'Art chez les 
Egyptiens ne reste pas moins incertaine. La chro- 
nologie de leurs monumens est aussi douteuse que 
celle de leurs rois ; la date de la fondation de leurs 
édifices et de leur empire est le secret du tems : il 
faut soulever avec discrétion le voile qui lenve- 

loppe , et ne pas arrêter inconsidérément l'imagina* ' 

• • • . . 

tion qui se plaît à errer dans le vague du passé. 
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Mais de nouveaux monumens appellent notre 
curiosité , et doivent confirmer la haute opinion que 
nous avons conçue du génie des Egyptiens. 

Jetons d abord un coup-d'œil sur les excavations 
de Luxor , et parcourons les sinuosités de ces re- 
traites^ destinées, sans doute , autrefois aux initia- 
tions mystérieuses : elles sont construites en forme 
de labyrinthes , dont les galeries , correspondant les 
unes aux autres par des angles multipliés , conduisent 
à différentes pièces plus ou moins ornées. Ici , Ton 
suit en tremblant des chemins étroits pratiqués sur 
le penchant des précipices. Là y des puits profonds y 
taillés dans le roc , semblent s'ouvrir sous les pas. 
Leurs parois garnis de trous creusés y en forme 
d échelons , de distance en distance y facilitent Feutrée 
de nouveaux souterrains qui aboutissent à dautres 
puits ; et après avoir voyagé de puits en puits y et de 
chanabres en chambres y on regagne par une rampe 
ascendante la pièce voisine de celle par laquelle on 
est entré. Les pientures de ces grottes représentent 
des sujets domestiques y des jeux y des tours de force, 
des sauteurs de corde : une des plus remarquables 
est celle oii l'on voit un âne qui se dresse sur les 
pieds de derrière. D autres grottes , à-peu-près 
semblables à celle-ci y sont décorées de pompes 
funèbres y de marches y de cérémonies religieuses. 
Les prêtres, dans ces tableaux, promènent procès- 
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sionnellement les images des Dieux. Ils sont suivis 
de difTérens pei^oDnages , tenant entre leurs mains 
des vases y des alimens , des armes. Viennent ensuite 
les sarcophages surmontés de figures divines que des 
femmes accompagnent y les unes en chantant des 
hymmes , les autres en pinçant de la harpe , ou en 
jouant des instrumens à vent. Les méandres qui 
régnent dans les plafonds sont semblables à ceux de 
larchitecture grecque , et aux arabesques usitées dans 
nos édifices modernes. Enfin y dans une grotte y dont 
l'ouverture est extrêmement étroite , et dont les 
ornemens sont en partie détruits par la fumée des 
fascines et des torches^ on remarque deux statues 
de sept pieds de proportion y se tenant par la main y 
et au-dessus de ce groupe deux chiens en laisse y 
couchés sur un autel ^ auprès duquel deux figures 
à genoux , paraissent en adoration. 

Tel est y en raccourci y la tableau que présente 
encore aujourd'hui la ville de Thèbes. Nous avons y 
pour ainsi dire, transporté le lecteur sur les lieux : 
nous laissons à son imagination le soin de rassembler 
les ruines éparses de cette immense cité y de réédifier 
ses ateliers y ses palais et ses temples y et de relever 
les portes redoutables qui vomissaient^ en un instant 
Sept cent mille combattons dans la plaine. 

Afb.ÈS avoir payé un juste tribut d admiration 

r 

aux monumensdie la ea^tale de TËgypte^ après avoir 
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rendu à leur antiquité notre premier hommage ^ 
nous verrons avec un intérêt nouveau ceux qui sont 
répandus dans les autres parties de ce pays. 

Un des plus étonnans est le portique d^Hermopolis ^ 
édifice de cent vingt pieds de largeur , sur soixante 
de hauteur ; ses colonnes y couronnées dun chapi- 
teau qui ne ressemble point aux autres chapiteaux 
connus y sont formées par des faisceaux de plantes de 
lotus ^ et ont trente -cinq pieds de circonférence^ 
L'architrave est composée de cinq pierres de vingtr 
deux pieds de long ; et celle qui reste de la corniche 
en a vingt-quatre. La richesse des omemens est 
subordonnée avec le plus grand art à lefTet général 
de lensemble ; et rien n égale , surtout ^ le beauté 
de Fappareil. Le globe ailé figure sur lastragale des 
deux côtés du portique , et sous le plafond entre les 
deux colonnes du milieu. 

Le temple de Dendérah^ autrefois Tintyris; est 
pcut-^tre un modèle d'architecture: il prouve que 
la perfection de cet Art ne consiste pas uniquement 
dans remploi des ordres dorique y ionique et co- 
rinthien y mais qu'elle est le résultat de Taccord 
des différentes parties entr elles. Ce ne sont pas les 
bas-reliefs y les inscriptions y les tableaux historiques 
et scientifiques y dont ce monument est chargé y qui 
fixent les premiers regards. La première impression 
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que Ton éprouve , est celle que produisent la sim- 
plicité et la belle ordonnance des lignes. Les orne- 
mens traités comme partie accessoire ^ laissent à la 
régularité de 1 élévation toute sa noblesse et sa gran- 
deur. Une large corniche , au milieu de laquelle on 
remarque une tête dlsis , couronne majestueuse- 
ment le faîte de Tédifice : on voit ^ au-dessous , sur 
Ventablement , le globe ailé ^ dont les plate-banUes , 
qui forment Tentre-colonnement du milieu , sont 
également décorées. Un tore , qui semble cercler 
le monument^ ajoute un certain aspect de solidité 
au talus y et détruit la maigreur des angles , sans 
nuire à la fermeté et à la précision de la masse. 
Les colonnes du portique qui s'élève au-dessus de 
la nef sont surmontées d un chapiteau formé par la 
tête dlsis , et les nombreux hiéroglyphes qui bril- 
lent de toute part, en flattant agréablement la vue y 
laissent, cependant^ le spectateur jouir ^ sans dis- 
traction^ de l'effet harmonieux de l'ensemble. Telle 
est sur- tout , la sensation que produit la porte du 
sanctuaire. Quant à Tintérieur , les Arts et les 
Sciences unis par le bon goût en ont décoré Tespace; 
et Tastronomie , la morale et la métaphysique y ont 
déposé leurs secrets : des sphinx à mi-corps y tenant 
entre leurs pattes des gouttières y faisaient une partie 
de son ornement y et servaient à le rafraîchir y par 
le moyen de Veau que Ion versait sur la plate-forme 
du temple. Les différentes chambres sont remplies 
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de peintures aussi intéressantes que soignées y parmi 
lesquelles on doit remarquer le planisphère céleste 
qui occupe le plafond de lappartement supérieur du 
monument principal : ce tableau est partage en deux 
portions égales pai* une grande figure que l'on peut 
prendre poiu* celle dlsis , ayant les peids appuyés 
sur la terre, les bras étendus vers le ciel , et occu- 
pant Tespace qui sépare du firmament les régions 
terrestres ; dans l'autre partie , une figure semblable 
occupe le même espace, et couvre de son corps 
quatorze globes distribués sur un nombre égal de 
bateaux, auxquels sept bandes ou zones servent de 
base y et que des hiéroglyphes innombrables accom- 
pagnent et divisent. Cette première chambre est 
suivie d'une seconde , couverte aussi de tableaux hié- 
roglyphiques , mais qui n'est éclairée que par l'ou- 
verture de la porte. Les sujets tracés dans la partie 
supérieure , sont également relatifs au mouvement 
du ciel j et ceux des murailles à celui de la terre , 
aux influences de l'air , et à celle de Feau. Isis repré- 
sentée par-tout avec les attributs qui la caractérisent , . 
était la divinité particulièrement révérée dans les 
temples de Tintyris : toutes les oflrandes lui sont 
adressées , quand elle ne les présente pas elle-même 
à Osiris son époux, et son image fait le principal 
ornement des édifices qui lui sont consacrés. 

Plusieurs petits temples, cachés sous les ruines 
des constructions arabes , recèlent encore des scu]p- 
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tares au milieu desquelles on distingue un Zodiaque. 
Enfin , on voit à Tintyris des représentations de 
péristiles de temples soutenus par des cariatides; 
images copiées j depuis , dans les bains de Titus à 
Rome y et imitées récemment par Raphaël. 

Que dirons-nous du temples d'E^nay , l'ancienne 
Latopolis ? Quoi de plus beau que la disposition de 
son plan environné de galeries extérieures ! Quoi 
de plus riches que les huit colonnes , encore de- 
bout y dont la vigne y le lierre et la feuille de pal- 
mier, foii^ient les chapiteaux ! Quelle idée les 
fragmens de cet édifice ne donnent-ils pas de son 
ensemble ? 

Mais rien n'égale la perfection de celui d'Etf u , 
anciennement ApoUinopolis : toutes les parties en 
sont également belles. Rien de plus simple que ses 
lignes majestueuses ; rien de plus pittoresque que 
Teffet de l'élévation , et de plus heureusement com- 
passé que chaque membre de ce bel ensejtnble. Le 
monument est assis sur une hauteur , du sommet de 
laquelle , comme une forteresse y il domine une 
vallée spacieuse. L'aspect général offre une longue 
suite de portes pyramidales, de cours ^ de galeries, 
de portiques y de nefs construites avec d énormes 
rochers de grès. Cette matière très-fine donne aux 
différens omemens le fini du marbre le plus pré- 
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cieux ; et les figures ainsi que les hîoroglyphes , în- 
finîment variés , sont d'une exécution aussi savante 
que précieuse. On trouve sur-tout un goût exquis 
dans les sculptures de la chambre intérieure , dans la- 
quelle on descend à travers les masures qui couvrent 
la plate-forme du temple. 

Ce que nous avons dit jusqu'ici^ suf&t, sans doute ^ 
pour nous donner une idée juste de letat des Arts 
chez les Egyptiens. Nous devons être convaincus 
qu'ils avaient un rapport intime avec les intentions 
des Législateurs* L'architecture , sur-tout , était essen-> 
tiellement adaptée aux besoins des peuples , et à la 
nature du climat ; point de pluie , point de toit , par 
conséquent point de fronton. La stagnation des eaux 
du Nil minait la partie inférieure des édifices ; les talus 
consolidèrent leurs bases. Rien n'était fait au hazard; 
et tout prouve que les Egyptiens n^ont jamais séparé 
le bon sens du bon goût. Persuadés que la solidité est 
le mérite essentiel de l'architecture , et que sa 
véritable beauté tient à la confiance qu elle inspire , 
ces peuples judicieux ont évité dans leurs construc- 
tions les tours de force qui ne produisent qu'une 
vaine surprise accompagnée d'un sentiment inquiet 
et pénible. Quant à la décoration de leurs ^bâtimens^ 
elle n'était point le produit d'une imagination déré* 
gléequi suit aveuglément son caprice; elle présentait 
un sens moral sous des formes convenues. Leure 
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édifices publics étaient , pour ainsi dire , des vo- 
lumes scientifiques ouverts à tous les yeux , et dans 
lesquels chacun pouvait puiser des connaissances 
utiles. Pour faciliter Tintelligence des figures qui 
composaient leurs tableaux , ils les entremêlaient 
de petits hiéroglyphes que Ion peut regarder comme 
une écriture cursive. C'était , au défaut de Tlmpri- 
merie ^ un moyen simple et grand de perpétuer les 
évènemens importans, et les principes des Sciences. 
Le vulgaire, écarté des bibliothèques par lassiduité de 
ses travaux, s'instruisait par la vue des images , tandis 
que les initiés étudiaient ces manuscrits tracés sur 
des feuilles de papyrus , semblables à celui que Ton 
a trouvé dernièrement dans la main d'une momie. 
Cette découverte prouve que les livrés étaient en 
usage dans les tems dont nous parlons; et la biblio- 
thèque d'Osimandès ne laisse aucun doute à cet égard. 
C'est sur son frontispice que Ion lisait cette ins* 
cription philosophique : Le remède de Vante. 

Nous n'avons dit qu'un mot des pyramides de 
Memphis. Nous n'avons point parlé de celles de 
Giseh, de celles de Sakharah , l'ancienne Nécropolis , 
et de plusieurs autres. Ces monumens , à-peu-près 
semblables , ne sont d'aucun intérêt sous le rapport 
de TArt ; et , soit qu on les considère comme des 
tombeaux , soit qu'on les regarde comme des obser- 
votoires astronomiques , ne prouvent rien en faveur, 
des progrès du goût. 
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Que d objets intéressans se sont offerts saccessi- 
yement à nos yeux; et quelles obligations n avons- 
nous pas aux voyageurs éclairés qui nous les ont 
indiqués ! Nous nous plaisons , en les citant , à rem- 
plir envers eux un juste devoir de reconnaissance. 
Cest à louvrage du citoyen Denon, et à l'amitié 
du citoyen Bakac, que nous devons les renseigne- 
mens . qui nous manquaient sur un pays que nous 
avons, nous-mêmes, en partie vu. Nous regret- 
tons que les bornes de notre «ouvrage ne nous per- 
mettent pjas de nous étendre davantage , et de suivre 
ces artistes distingués dans Texpédition d'E^gypte. Mais 
nous avons encore d autres régions à parcourir; et 
déjà rimagination du lecteur impatient nous a devancé 
dans TAsie. 

S I les autorités de nos contemporains et celle des 
témoins oculaires nous sont nécessaires pour ajouter 
foi à fexistence des monumens que nous venons de 
décrire , comment pourrons-nous croire à Texistence 
de ceux dont nous retrouvons à peine quelques 
traces dans lliistoire ? Gomment pourrons - nous 
nous en rapporter à ce que les auteurs anciens ra* 
content des ouvrages exécutés à Babylone? Cepen- 
dant, ceux qui subsistent encore en Egypte suffisent 
à nos yeux pour justifier des récits qui , sans objets 
de comparaison, pourraient nous parsutre fabuleux; 
et le voyageur qui a pénétré dans les pyramides , 
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qui s'est promené dans les Palais des Pharaon, 
pourra se &îre aisément une idée de celui de 



Essayons de rassembler ces matériaux épars 
dans les fastes de rantiq[uité , et présentons au lecteur 
lensemble des travaux exécutés par la reine d'Assyrie , 
vers Tan ai 33 ayant le Guist. 

DÉJÀ les cent portes d'airain , décrites par Héro- 
dote , nous sont ouvertes , et nous apercevons le prin- 
cipal monument de la fameuse Babylone. Mais qiut- 
tons le style figuré , et écoutons ce que disent les 
anciens de la grandeur et de la magnificence de ce 
monument. 

Ses murailles étaient décorées d'animaux de toute 
espèce , exécutés en brique , et coloriés de manière 
à imiter parfaitement la nature. Sémiramis et Ninus^ 
son mari , y étaient représentés , la première tuant 
un tigre de son dard, le second abattant un lion. 
Ici on voyait les effigies, en bronze, de Jupiter et 
de Bélus ; là , on retrouvait celles du roi et de son 
épouse , accompagnés tous deux des principaux offi- 
ciers de l'état. On avait placé sur le haut du temple ^ 
au milieu de la ville , la statue d'or du père des 
Dieux, et celles de Junon et de Rhéa. Jupiter, 
debout, avait quarante pieds de haut. Junon « dans 
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h même attitude et dans la même proportion , tenait 
de la main droite un serpent, et de la gauche un 
sceptre enrichi de pierres précieuses. Rhéa parais- 
sait assise dans un char dor, ayant à ses genoux 
deux lions , et à ses côtés deux énormes dragons 
d*argent« Une table d or , de quarante pieds de long 
sur dix*neuf de largeur , était dressée en présence de 
ces divinités , et supportait deux urnes , deux casso- 
lettes , et trois coupes de même métal , chacune d*un 
poids énorùie. 

Mais rien ne semble égaler la proportion colos-* 
sale du fameux temple de Bélus , monument carré , 
composé de huit tours , construites en retraite les 
unes sur les autres. La hauteur de cet édifice , selon 
Diodore, passait toute croyance : Strabon la fixe 
à une stade , mesure qui correspond à six cents de 
nos pieds. La largeur de lempàtement était propor- 
tionnée à cette hauteur. Alexandre Ayant voulu réé- 
difier ce temple , démoli par Xercès , employa , pour 
enlever les décombres dont son emplacement était 
couvert , deux mois de tems , et les bras de dix mille 
ouvriers qui ne purent achever cette opération pré- 
laire. 



Que dirons-nous de la somptuosité des jardins 
de Babylone, de ces terrasses énormes, élevées les 
unes sur les autres, des routes magnifiques qui 
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venaient y aboutir ? Que dirons*nous , enfin , des 
vastes quais qui bordoient VEuphrate , des canaux 
immenses creusés pour la distribution de ses eaux , 
et du pont célèbre qui joignait ses rives? On sait 
qu il était construit sans voûtes , et qu*il avait près de 
cent toises de long sur quatre de large : ses piles , 
à onze pieds les unes des autres, étaient formées 
d'assises de pierres dont les joints , remplis de plomb 
fondu , étaient liés ensemble par des clefs de fer. 
Des éperons excessivement avancés rompaient lac- 
tion du courant de leau, et en diminuaient lé choc. 
Quelles difficultés la rapidité du fleuve et la profon- 
deur de son lit ne durent-elles pas opposer à une 
semblable construction? et quels moyens ingénieux 
ne durent pas employer les architectes qui en triom- 
phèrent ? 



L' H G MU S raisonnable est tenté de se défier de 
lexagération de ces récits ; et le respect seul pour les 
traditions de ses ancêtres semble lui faire un devoir 
dy ajouter quelque foi. H sait que les faits sont 
le plus souvent enflés en passant de bouche en 
bouche , et quil n en est pas généralement des 
objets que nous apercevons dans le lointain des tems 
comme de ceux qui se présentent à nos yeux dans 
le lointain de lliorizon. Ceux-ci , assujettis aux 
effets naturels de loptique, se peignent en petit à 
nos regards, tandis que les auti^es, par un effet 
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inverse , semblent s agrandir à notre imagination en 
raison de leur éloignement. C est au bon sens à rec* 
tifier les erreurs du tems , comme il rectifie celles 
de la vue ; mais notre unique but , dans cet ouvrage 
abrégé de la marche des arts , étant d enflammer Je 
génie des artistes , et* de renfermer dans un cadre , 
dont on embrasse facilement 1 étendue, tout ce qui 
peut donnei; une haute idée des efforts de fesprit 
humain , nous laissons aux antiquaires les disserta- 
tions spécieuses qui substituent doctement le vague 
du doute à des données plus ou moins satisfai- 
santes : nous abandonnons aux chronologistes la véri* 
ficaûon des dates ; et poussant plus avant nos 
recherches^ nous suivrons à tâtons les voyageurs 
qui ont pénétré dans les contrées peu fréquentées 
delà Chiné et de Tlnde. Il ont découvert dans ces 
pays plusieurs montagnes auxquelles on a donné des 
formes dliommes et d*animaux. Uune délies repré* 
sente une figure humaine j dont le nez et les yeux 
se distinguent à plusieurs milles de distance. Il 
existe à Salcète et à lUoura des pagodes dont les 
colonnes et les figures de ronde-bosse sont taillées 
au ciseau dans le même rocher, et auxquelles on 
suppose 3ooo ans dexistence. Enfin , on affirme 
avoir aperçu dans Tlnde un temple taillé dans une 
montagne. Sa construction est aussi gigantesque et 
aussi extraordinaire que celle de tous ceux que 
nous avons décrits : sa partie supérieure, terminée 
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en pyramide 9 est surmontée dLune statue colossale 
à quatre bras , et les angles inférieurs sont flanqués 
deléphans monstrueux, attachés par des chaînes 
évidées avec le plus grand art dans le massif du 
rqc. Le tout ensemble présente Tamalgame du 
style indien et du style égyptien , ce qui prouve les 
rapports que ces anciçns peuples avaient entr*eux« 
Quelques auteurs regardent ces monunwns comme 
antédiluviens ; mais nous les plaçons à cette époque , 
parce qu il nous serait impossible de préciser celle 
à laquelle ils appartiennent, et que nos recherches 
à cet égard ne feraient que ralentir notre marche. 
Cest aussi pour éviter les longueurs , que nous 
nous croyons dispensés de rapporter en détail ce 
que Ton dit de la fameuse Ninive, de Tétendue 
de son enceinte , de la somptuosité de ses édifices , 
et du luxe de Sardanapale. Il serait également 
inutile d exhumer les monumens douteux des nations , 
qui étaient, au tems dont nous parlons, plus ou 
moins enfoncées dans les ténèbres de la barbarie; 
mais nous ne pouvons garder le silence sur le 
peuple Hébreux, dont la célébrité commence au 
moment de sa captivité en Egypte , sous le règne de 
Rampsès. 

Aménophis, successeur de ce prince , fut celui 
que les flots engloutirent, quand les Israélites, sous 
les ordres de Moïse , leur chef, traversèrent la mer 
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Rouge. Us partirent, alors, chargés des dépouilles 
de leurs dominateurs , emportant avec eux beaucoup 
dobjets précieux , et le goût des arts d'imitation quils 
avaient puisé en Egypte. Peu de tems après, en iSgS, 
ils construisirent le tabernacle au milieu de TArabie 
déserte. L'argent, For et les pierreries, furent les 
matières employées à la construction de cet édifice , 
dont rien , dit-on , . n égalait la magnificence . Les 
artistes Béséléeb et Oliad , chargés de 1 exécution de 
cet ouvrage , étaient tellement habiles , que iSxr talent 
est regardé , dans TËcriture , comme un don de Dieu. 
Bientôt le peuple , naturellement superstitieux , qui se 
rappelait encore les imagel^ mystérieuses de TËgypte , 
travailla à la fonte du veau d or , et fléchit les genoux 
devant son propre ouvrage. Nous ne pouvons rien 
dire sur le goût particulier de cette idole réduite en 
poudre par législateur sacré; mais son existence 
prouve le fanatisme du vulgaire , pour les objets qui 
fiappent ses sens , et démontre avec quelle facilité une 
image matérielle peut détourner son attention de la 



Cette propension du peuple à prendre le type 
d'un objet pour lobjet même auquel il correspond , a 
été de tout tems la source des différentes idolâtries. 
La Divimté fut d'abord honorée dans ses œuvres 
les plus marquans , tels que le soleil , la lune et 
les autres astres. Ces constellations reçurent, dans la 
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suite j des formes conventionnelles : on les revêtit 
des traits hiéroglyphiques de différens personnages , 
qui 9 agissant de concert , ou se faisant la guerre 
entreux, figuraient le grand système de la nature; 
. et ces figures , après avoir conservé long-tems leur 
véritable valeur , la perdirent dans lesprit du vul- 
gaire , qui oublia insensiblement les objets dont elles 
devaient faciliter le souvenir et l'application. La pein- 
ture et le dessin furent , dans le principe , la seule 
écriture usitée. Chaque substantif naturellement repré- 
senté , concourait â la formation d une phrase , par 
le moyen de certains signes auxiliaires qui nous 
sont inconnus ; et les révolutions célestes , repré- 
sentées par différens personnages , étaient tracées 
sur les murailles des temples. Ces espèces de ta- 
bleaux furent ^ dans la suite , mis en action par les 
prêtres et les initiés* C'était proprement ce qui for- 
mait les cérémonies du culte. Ainsi le moyen simple 
et ingénieux de la pantomime aprenait aux hommes , 
tantôt par de simples peintures , tantôt par des 
scènes mouvantes , ce qui leur importait le plus de 
connaître. 

Les Phéniciens donnèrent à ces figures et à ces 
cérémonies le nom de Mystère ; Mystarim y traduit 
en langue Chananéenne par Mystarin et en finançais 
par Mystère , mot qui signifie secret , couverture , 
enveloppe. 
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Les objets qui frappaient les yeux avaient un sens 
bien différent de celui qu ils semblaient présenter , 
puisqu'ils s'appelaient mystères, enveloppes. Quand 
nous voycms paraître dans les fêtes antiques un enfant , 
un oiseau , un feuillage , ou telle autre figure , nous 
ne devons pas nous arrêter aux apparences. Une 
mère féconde est un symbole de fécondité , et un 
homme ne serait point une enveloppe , s il ne signifiait 
autre chose qu'un homme. Les piliers pu grosses 
pierres quarrées qu on arrosait d'huiles et d essences , 
et qu'on adora dans la suite comme autant de Dieux , 
avaient aussi leur sens particulier : elles servaient à 
marquer le lieu de rassemblée religieuse , et se nom- 
maient Bétilies , d'où vient le mot Béthel , qui veut 
dii*e maison de Dieu. 

Les mystères poitatîfs , ou les fêtes dans lesquelles 
on transportait processionnellement les corbeilles et 
les coffres contenant les choses sacrées , se nom- 
maient les Palilies y les Mêmes ou Manies , termes 
empruntés du langage phénicien , qui exprimait par 
Palili et Manim les ordonnances , ou les aimonces 
des réglemens. Ces mêmes cérémonies sa'ppelaient 
chez les Grecs Thesmophories , mot qui n'est qu'une 
traduction exacte des deux premiers. L'enfant naturel 
ou de métal que l'on portait, était donc le Thés- 
mophore, ou porteur de règlement. Son discours 
imprimait le respect pour le Orateur, prêchait 
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lobnégation des passions , et appelait à une vie plus 
heureuse et plus diu*able . Le nom d'Hiérophante dési- 
gnait la fonction que ce personnage avait à remplir ; 
et c est par erreur qu il fut dans la suite regardé comme 
une Divinité. 

O S I R I S , ce Dieu soleil , si fameux en Egypte et 
en Phénicie , n était qu une enveloppe , ainsi quTsis ; 
mais ce serait peut-être errer que de croire que ces 
figures et les cérémonies des grands mystères, telles 
'que celles des fêtes de Cérès et de Bacchus , ne 
fussent que de simples emblèmes du mouvement du 
cieL Tous ces signes , reproduits dans tous les cultes , 
avec différentes modifications , ne pouvaient être 
exclusivement relatifs à Tordre des saisons* On nen 
eût pas fait des mystères , et Ion n'eut pas exigé des 
sermens de ceux qui y étaient initiés. Au surplus , 
quelle que soit la science, que les inventeurs de ces 
hiéroglyphes aient voulu transmettre au sage , à Tinçu 
du vulgaire , il est certain qu elle a pour base la mo- 
rale la plus pure , et que les fables , les allégories et 
les figures en contiennent le développement. S'il en 
était autrement , comment expliquer les meurtres , les 
assassinats, les adultères, les incestes qui couvrent 
presque toutes les pages des livres religieux? Ne 
serait-ce pas faire injure à leurs auteurs, que de ne 
pas supposer à leurs fictions un sens moral , bien 
différent du sens matériel? 
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Salomon regardait les proverbes, les énigmes, 
les hiéroglyphes , les paraboles , comme des objets 
dignes de 1 étude dun sage. Le sage, dit-il , s adonnera 
à letude des hiéroglyphes et des pai^aboles ; il discu- 
tera les proverbes poiu* y découvrir la science qui y 
est cachée. Ce roi philosophe fit aussi défense aux 
prêtres d'expliquer le sens des allégories ailleurs que 
dans les temples , où étaient réunis les initiés , connus 
sous le nom de Lévites , personnages éprouvés sous 
le rapport des mœurs. 

Nous avons, à la vérité , beaucoup dallégorîes 
qui s écartent du but que les sages s étaient proposé ; 
mais celles-ci ne sont point leiu* ouvrage : il faut les 
attribuer à Tignorance qui défigura les types sacrés 
auxquels il était expressément défendu de ne rien 
changer, et qui ajouta aux fables tronquées, des pra- 
tiques frivoles , superstitieuses , souvent , même , 
infâmes et cruelles. Telle fut l'origine de celles qui 
furent usitées dans la Grèce. Cette partie du globe , 
si intéressante par le rôle qu'elle joue dans la suite , 
resta long-tems ensevelie dans les ténèbres de la 
barbarie ; mais l'arrivée de Cécrops, originaire d'E- 
gypte , lui donna bientôt une nouvelle face. Ce prince 
soumit plusieurs peuplades grecques par la force des 
armes , conquit l'amitié des autres par la douceur , 
et pour se maintenir dans un pays continuellement 
exposé aux incursions des anciens habitans , bâtit un 
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château , nommé Cécropia, qui servit depuis de 
citadelle à la ville d'Athènes. C'est à 1 époque du 
règne de ce conquérant que commence celle des 
marbres , sumonmiés d'Arondel , et que Ion voit 
selever les villes de Corinthe , de Thèbes , en 
Grèce , dlliiun dans la Phiygie , de Carthage en 
Afrique , et de la nouvelle Tyr- Peu de tems après , 
en 1218 , commença la guerre de Troye , cité prise 
et détruite Fan vingt - deuxième de Ménestée , le 
24 du mois Targlion ; Enée fugitif passa dans la 
Thrace , delà en Sicile , et débarqua avec 600 hom- 
mes en Italie , où' il fonda le royaume des Latins. 
Ce fut enfin à-peu -près à cette époque que s éleva 
la ville de Smyme , et que Salomon entreprit la cons- 
truction du temple de Jérusalem. 

On connaît la description de ce monument par 
Joseph , historien profane ; mais on est incertain de 
savoir s'il s'est livré à lexagération , en copiant dans 
ses récits les ouvrages orientaux , ou s'il a pris à la 
lettre ce qui n'était dit qu'au figuré. Ce merveilleux 
édifice avait vingt coudées de largem*, soixante de 
hauteur et autant de longueur. Il était intérieurement 
recouvert de bois de cèdre , sur lequel on avait sculpté 
des feuillages dorés ; et rien n'était plus somptueux 
que les omemens qui y brillaient "de toute part. Au 
milieu d'une quantité innombrable de vaisseaux d'or et 
d'argent destinés au service du temple , on remarquait 



( 65 ) 

un vase d airain de cinq coudées de haut sui* trente de 
circonférence. Il était soutenu par douze bœufs de 
même métal ; trois regardaient l'orient , trois Tocci- 
dent, trois le midi et trois le septentrion. Ce vaste 
réservoir , destiné à la purification des prêtres , con- 
tenait près de trois cents muids d eau , et était enrichi 
de festons, de guirlandes et de représentations da- 
nimaux , exécutés par les artistes les plus habiles. De 
plus amples détails ne donneraient pas une idée plus 
juste du fameux temple de Jérusalem ; et nous met- 
trons le complément à celle que Timagination peut 
eB concevoir , en disant que Salomon employa à la 
construction de cet édifice mystérieux trente mille de 
ses sujets, soixante et dix mille étrangers qui ser- 
vaient à porter les pierres et les matériaux , quatre- 
vingt mille autres qui étaient maçons , et dont trois 
mille deux cents faisaient les fonctions de maîtres. 



Nous n ajouterons pas de nouvelles preuves à 
celle-ci , pour démontrer que les arts chez les anciens 
peuples avaient atteint un degré de perfection pro- 
portionné à la latitude que les lois leur accordaient : 
ils ne présentent , pendant ce laps de tems que nous 
venons de parcourir depuis le déluge jusquafan 1019 
avant notre ère , qu'une foule dobjets gigantesques* 
On était loin , dans ces siècles reculés , de la perfection 
que nous recherchons ; mais le génie alors comprimé 
sous le rapport du goût , ne fut que plus empressé de 



(66) 

produire , et se dédommagea par Tétendue de ses 
productions , des entraves auxquelles il était assujetti. 
Aussi les monumens de nos ancêtres ne fiu-ent-ils que 
d'énormes ébauches ; et les arts , de leur tems , eurent 
le sort des plantes trop hâtives , dont les tiges dé- 
mesurées ne portent que des fruits avortés. 

L A peinture , sur-tout , semble jouer un rôle infini- 
ment au-dessous de celui auquel eUe prétendit dans 
la suite : elle ne fut long-tems qu'un dessin enluminé , 
qui tînt lieu de langue écrite : lusage quon en fit dut 
nuire à sa perfection , en nécessitant une pratique ti^op 
prompte ; et ses progi'ès ne datent que de lepoque à 
laquelle on substitua des lignes géométriques diver- 
senoient combinées à une immensité de figures repré- 
sentant au naturel les différens sujets. Une échelle 
et une tour représentaient le siège dune ville. Deux 
mains armées , Tune d'un bouclier , l'autre d'un arc 
ou d'une épée , désignaient une bataille. Une palme 
indiquait une victoire. Le but n'était pas de porter l'imi- 
tation au point de faire illusion , mais , seulement , de 
transimettre des faits dont on voulait perpétuer le sou- 
venir ; c'est pourquoi les images étaient profondément 
incrustées dans les murailles , et les couleurs avaient 
une solidité capable de résister aux outrages du tems. 

A ces causes principales de l'enfance prolongée de 
la peinture , se joignent celles qui résultent de la com- 
plication des moyens dont elle fait usage , et de la 



multitude de connaissances qu elle exige de la part 
de Tartiste qui s y livre : Homère , seul , en parle comme 
d'un art , et semble faire présumer son existence à 
lepoque de la guerre de Troye. D s'exprime ainsi : 

Cependant Iris , sous les traits de Laodice ^ 
épouse dAntenor , et la plus aimable des filles de 
Prîam , vole vers la belle Hélène : elle entre dans le 
palais de Paris , et le trouve occupé à tracer une riche 
broderie ; c était Thistoire de ses malheurs , les com- 
bats des Grecs et des Troyens , et la guerre que les 
yeux de son épouse avaient allumée. 

S I Ton savait broder une bataille , il est probable 
que Ton savait la peindre ; et lexistence des riches 
teintures de Tyr et de Sidon prouve la connaissance 
que Ton avait de la variété des couleurs et de leur 
amalgame. Cependant ce prince des poètes n étant pas 
contemporain de l'événement qu'il a célébré dans ses 
vers , nous ne pouvons tirer de ces citations que des 
inductions vagues. 

Quant aux autres arts, ils furent au moins aussi 
cultivés que ceux dont nous nous occupons princi-* 
paiement. C'est à tort que l'on prétend que l'anatomie 
fut ignorée des Egyptiens. Atothès , l'un de leurs plus 
anciens rois , écrivit un livre sur cette science ; et si l'on 
réfléchit aux cérémonies usitées dans les funérailles de 
ces peuples , on doit croire que la pratique dembaumer 
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les cadavres avaient du provoquer la curiosité de quel* 
ques hommes , et les porter à étudier la charpente du 
corps humain. 

Les aromates quon employait pour préserver les 
morts de la putréfaction, et la parfaite conservation 
des momies , prouvent que la chimie n était point 
inconnue. Enfin la Colchide , si renommée par la 
multitude de ses plantes , et par leurs différentes pro- 
priétés , avait dû mettre les peuples de FAsie à même 
d étudier avec succès la botanique. 

S I nous portons nos recherches sur fart de la navi- 
gation , nous sommes obligés de convenir de Fancien- 
neté de son invention ; elle appartient à tous les peuples 
qui ont habité les bords de la mer. Un tronc d*arbre 
flottant sur Fonde donna aux plus hardis Fidée den 
rassembler plusieurs et de former un radeau. Bientôt 
un seul bois creusé forma une nacelle , nommée par 
les Grecs monoxyles. 

L E vaisseau le plus fameux de Fantiquité est celui 
que montèrent les Argonautes ; et le nom d'Argos , 
qui le consti'uisit ) a été préservé de Foubli. Cette 
barque avait cinquante rames ; et quand Homère lui 
prête des voiles , il prend une licence qui prouve 
que la navigation , de son tems , était plus avancée 
qu'elle ne Fêtait à Fépoque dont nous parlons. Cette 
vérité est attestée par le poème d'Orphée , le premier 
qui ait célébré Fexpéditioii de la Colchide. 
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Au tems du siège de Troye, les vaisseaux ne- 
taient point encore pontés : ceux avec lesquels Achiles 
prit dou^e villes , par mer , ceux qui composaient 
la flotte des Grecs confédérés , n étaient que de 
simples barques qui contenaient cinquante hommes j 
ou cent vingt au plus , selon Thucydide. 

La médecine s'exerçait comme elle s'exerce en- 
core aujourd'hui chez certains peuples de TOrient. 
Les malades étaient exposés à la porte de leurs mai- 
sons : il n était pas permi de passer près deux^ 
sans s'informer de la nature de leurs maux : ceux 
qui les avaient éprouvés, indiquaient les remèdes 
dont ils avaient fait usage pour se guérir., et les 
conseils qu'ils donnaient aux malheureux, n'atten- 
daient pas leur salaire. «C'était, surtout, dans les 
yieillards , que les malades plaçaient leur confiance : 
ceux-ci devaient à une longue expérience l'ac- 
quisition d'une grande quantité de recettes, et le 
discernement nécessaire pour en faire une juste 
application. La chirurgie, confondue avec la méde- 
cine j se bornait à des opérations faciles , tendantes 
à remettre en place , et à rapprocher des parties 
divisas, dont la nature seule aurait mal-adroite- 
ment opéré la soudure. 

Les ouvrages d'Hermès Trimégiste^ soit qu'on 
considère ce personnage comme un* être fantastique , 
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soît qu*on le regarde comme un être réel y promrent 
que la physique avait été profondément étudiée. On 
dit que cet homme extraordinaire grava sur une 
seule émeraude le procédé du grand œuvre. 

L'auteur hébreu^ qui a pour titre la Mai-- 
son de Melchisedech ^ parle d un premier Hermès 
en ces termes : 

La maison de Chanaan vit sortir de son sein un 
homme d'une sagesse consommée , nommé Adris ou 
Hermès : il institua , le premier , des écoles , inventa 
les caractères , les arts et les sciences : il en possé* 
dait une ^ entr autres, quil ne communiqua quaux 
prêtres , en leur enjoignant de la garder pour eux 
avec un secret inviolable *: ceux-ci promettaient ^ 
par serment de ne la divulguer qu à ceux qui ^ 
après de longues épreuves ^ auraient été trouvés 
dignes de leur succéder dans leurs fonctîcms. Cette 
science fut appelée Vart sacerdotal y et les rois dé* 
fendirent Y sous peine de perdre la vie^ la moindre 
indiscrétion à ceux qui y étaient initiés. 

Alkani et Géladius font mention d*un second 
Adris ou Hermès ^ surnommé par excellence * Tri-- 
mégiste : il porta fart sacerdotal^ et toutes les- 
sciences , beaucoup plus loin que le premier. Voici 
comme ces auteurs s expriment à ce sujet : 
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Du tems d'Abraham^ vivait en Egypte Hermès ou 
Âdris second ; que la paix soit avec lui ! Il fut nommé 
Trimégiste y parce qu'il était à-4a-fois , roi , philosophe 
et prophète : il enseigna lart des métaux y la science 
des nombres , et celle de la nature ^ qui le conduisit 
à toutes les autres. Eusèbe déclare expressément, 
diaprés Manithou, que Hermès fut Tinventeur des 
hiéroglyphes y qu il en dévoila le sens aux prêtres ; 
que rintelligence en fut communiquée à Ptolomée 
Philadelphe, qui, quoique peu discret, ne révéla 
jamais le secret qui lui avait été confié. 

Selon Philon , ce fut en Egypte que Moïse apprit 
la philosophie symbolique , ou la science de la nature^ 
Abraham , auteur hébreu , assure in exordio Gène-- 
seos y que tout ce qui est contenu dans la loi des 
. Juifs est écrit dans un sens allégorique , et voilé par 
des paraboles. Ce fut dans les ouvrages d'Hermès 
que le législateur sacré puisa la sagesse ; et nous ne 
partageons pas lopinion de ceux qui attribuent le 
Pùnander aux Chrétiens , à cause de la conformité 
de ses dogmes avec ceux du christianisme : cette 
objection n'est d'aucun poids, quand on sait que 
toutes les religions qui ont eu du succès , sont basées 
sur les mêmes principes , et doivent , par conséquent , 
avoir les plus grands rapports entr'elles. 

Ce que nous avons dit de la physique peut servir 
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à lever toute espèce de doute relativement aux pro« 
grès de l'astronomie. On fait remonter à 3ioo ans 
ayant Jésus-Christ la formation des^ tables astrono- 
miques dressées dans Flnde par les Brames. Jjcs 
peuples de TAsie durent être provoqués à letude 
des astres par laspect d'un ciel pur , qui semblait leur 
présenter à nu le feu de ses rouages; et Ion doit 
peut-être à leur goût pour l'observation , lelévation 
prodigieuse de leurs édifices. 

Nous ne nous attacherons pas à prouver l'anti- 
quité de la musique et de la poésie. On sait que la 
mythc^ogie, dont les Égyptiens sont les inventeurs , 
est la base de celle-ci ; et que l'empereur Run , qui 
créa la musique, chinoise 9 vivait 22o5 ans avant notre 
ère. Il est à remarquer , en outre , que le système 
musical des Grecs et celui des Chinois sont le com- 
plément l'un de Vautre y. et paraissent n'en avoir formé 
qu'un seul chez un peuple plus ancien» 

QUÂN T à fart de la législation , il consistait plutôt 
à prévenir le mial qu a le punir. Les besoins factices 
étant autrefois beaucoup moins multipliés qu'il ne le 
sont aujourd'hui , les contestations étaient alors plus 
rares qu elles ne le sont de nos jours ; le code civil 
était peu compliqué ; et les agens nécessaires pour le 
mettre à exécution , étant peu nombreux y formaient 
un corps aussi respecté que respectable. Il ne fallait 
pas aloi^s y pour consolider un simple .marché y le 
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concours des écrits et de plusieurs témoins. La 
parole seule sanctionnait toutes les conventions; 
et la construction grotesque dun contrat n'ouvrait 
pas la porte du dédale des procédures. Ce serait 
une erreur que de regarder comme des barbares 
des peuples dont lorganisation civile serait excessi- 
vement simple^ et de considérer comme des modèles 
de perfection ceux qui , par Teffet d une fatale expé- 
rience y se seraient formé un code de lois plus fas- 
tueux. L'acception forcée que nous donnons au mot 
civilisation , nous fait prendre le change sur le véri- 
table sens quil renferme. Cette expression , qui 
vient du mot latin civis y désigne 1 état de ceux qui , 
renonçant à la vie errante y se lient par de nouvelles 
conventions, et se réunissent dans des cités; mais 
cet état, qui peut comparativement être le plus 
heureux y ne répond pas toujours à Vidée de perfec- 
tion que nous attachons à letat de civilisation. La 
civilité et Turbanité ne consistent y le plus souvent , 
que dans un extérieur composé, qui, sans rendre 
les individus meilleurs , leur prête à tous les dehors 
de la vertu. Nous sommes choqués des formes aus- 
tères de l'homme agreste , et nous nous mettons en 
garde contre ses moindres défauts. Nous sommes 
victimes des vices de Thonrune civilisé , qui nous séduit 
par des formes aimables. 

« 

Terminons lesquisse de cette époque en citant 
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les principaux, personnages qui Tont illustrée. De ce 
nombre sont Amphion , fameux musicien y qui , selon 
la fable ^ bâtit la ville de Thèbes au son de sa lyre; 
Hyagnis , fameux Auteur phrygien ; Marsias , et 
Olimpe son disciple ; Tamiris ^ la plus belle voix de 
son tems ; et Dédale , artiste célèbre , qui excella 
dans larchitecture y la sculpture et la mécanique : 
quelques auteurs regardent ce dernier comme le type 
des sciences y donl^ on le fait l'inventeur : leur opi* 
nion , à cet égard y se fonde sur le sens du mot grec 
dedala y qui signifie tous les ouvrages faits avec art ; 
mais y en admettant que Dédale ne soit qu'un être 
imaginaire y on ne peut nier que les ouvrages qui lui 
sont attribués ne fassent époque dans l'histoire des 
arts. Ce fut lui qui métamorphosa les hermes, ou 
pierres quarrées, en statues , et qui construisit le 
fameux labyrinthe de Crète ^ île qui lui Servit de 
retraite y lorsqu après s'être souillé du sang de son 
neveu y il se réfugia à la cour de Minos IL Peu de 
tems après , un nouveau crime le fit enfermer dans 
une étroite prison ; mais il parvint à s'évader avec 
son fils y et se retira à Inychus y en Sicile. Sa pré- 
sence ne tarda pas à allumer la guerre entre ses 
nouveaux hôtes ^ et le premier y qui le réclamait 
avec instance. Cependant les Siciliens furent rede« 
vable à cet homme extraordinaire de leur progrès 
dans les arts j ils furent ses élèves y ainsi que les 
Etrusques ; et c'est pour cette raison que quelques 
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sayaiis pensent que les progrès de ces peuples isiont 
antérieurs à ceux des Grecs. Parmi les productions 
de Dédale^ Pausanias cite plusieurs morceaux que 
Ion voyait ^ ou que Ion se rappelait encore de son 
tems. Il fait mention d'un siège ou espèce de trône 
qui existait à Gorinthe ; d un Hercule nu , en bois ^ 
placé près du temple de Vénus Chalinitis ; d'une 
autre statue ^ également en bois , érigée dans le 
temple d'Hercule , à Thèbes ; et d'une figure de 
Trophonius que Ton admirait à Lébadée. On possé- 
dait encore de cet artiste la Britoniartis , à Olynte ^ 
ville de Crète ^ et à Gnosse ^ une minerve , ainsi 
qu'un morceau, représentant un chœur de danse ^ 
ouvrage exécuté pour Ariane , et célébré dans les 
chants du divin Homère. 

A côté de cet homme illustre nous placerons 
Memnon de Syenne , peintre et sculpteur ; Zoroastre^ 
grand philosophe , qui conquit par ses prédictions le 
trône des Bactriens , et qui y vaincu par Ninus et 
Sémiramis y appela sur lui le feu du ciel par lequel 
il fut consumé. 

ËF£US n est pas moins célèbre que les personnages 
que nous venons de citer : les Garinthiens regardaient 
£omme un chef-d'œuvre de ce statuaire une sculpture 
en bois qui représentait Mercure ; mais l'ouvrage qui 
) a particulièrement immortalisé y est le fameux cheyai 
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de bois y par le moyen duquel les Grecs s empa-* 
rèrent de Troye. Selon les poètes y cette statue colos* 
sale fut introduite dans la ville y au grand étonnement 
des habitans ; mais bientôt ses flancs entrouverts vo- 
mirent un essain de héros y qui portèrent partout la 
désolation et la mort. Ce récit merveilleux fait vérl* 
tablement image y et convient à la poésie ; mais il est 
peut-être plus raisonnable de croire y avec quelques 
auteurs y que la prise dlUium fut due à la machine 
nommée , dans la suite, bélier , et qu une tête de cheval 
terminait celle dont Épéus fut Tinventeur. 

Nous ne devons pas passer sous silence Asaph y 
Héman et Iditun, chefs de la musique du tabernacle, 
sous les rois David et Salomon. Nous aurons sans 
doute une haute idée de la perfection des accords 
dans leur tems y si nous en jugeons par Teffet que 
produisaient les sons de la lyre du roi prophète sur. 
Fesprit de Saùl. Que devons-nous penser y enfin y du 
fameux Hiram, de Tyr, architecte du temple de 
Jérusalem ? 

Il nous reste encore à parler de Gadmus , qui 
abandonna la Phénicie pour venir fonder la ville de 
Thèbes y à laquelle il donna ce nom , en mémoire de 
Thèbes d'Egypte sa patrie y et qui enrichit cette nou- 
velle cité de trois statues de Vénus, faites avec les dé- 
bris des vaisseaux sur lesquels il avait traversé les mers. 
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Ce fait prouve que la Grèce fut poKcée par des colonies 
parties de l'Egypte et de la Phénicie ; mais on ne peut 
nier que ce ne soient les peuples venus du nord 
qui aient le plus contribué à sa population. C'est aux 
Pelages , nom que l'on donnait aux émigrans septen- 
trionaux , que quelques savans attribuent les monu- 
mens de l'art antérieurs à l'émigration de Cécrops , 
de Danaùs et de Gadmus : ils regardent comme leur 
ouvrage une statue d'Orphée sculptée en bois dans 
un temple de Cérès Ëleusine ^ temple bâti en Laconie, 
non loin des sommités du Taygette. En effet , si les 
Pelages, qui d'abord s'établirent -dans la Thessalie, 
d oii ils se répandirent dans la Grèce , étaient des 
Thraces , comme il y a tout lieu de le croire, ils 
durent rendre un culte particulier à Orphée , poète 
religieux , qui avait établi dans leur patrie le culte 
-divin , la célébration des mystères , et qui fut fauteur 
de la plus ancienne Théogonie. 

L'a r t à son aurore commence à poindre sur l'ho- 
rizon de la Grèce : bientôt , comme un astre étince<^ 
lant, il va, dans sa course rapide, faire éclore, sous 
4:e climat heureux, les chefs-d'œuvres les plus parfaits. 

La nature , dans ce pays , ne s'est point épuisée en 
productions gigantesques; et le génie de l'homme 
ne s'y est point abandonné aux écarts de l'imagination: 
il n'a pas cherché la grandeur dans l'étendue des 
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iCmensions ; maiîs il la trouvée dans des proportions- 
exactes , parfaitement d accord en tr elles : il a fixé- 
d'une manière invariable les règles du goût^ et sL 
les Grecs ont été les élèves des Égyptiens^ on peut 
dire ^ avec vérité , qu'ils ont surpassé leurs maîtres ^ 
et qu'ils sont les nôtres. 
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13 IB tous les peuples dont lorgUeil compté pour 
quelque chose les productions du génie parmi leurs 
titres à la gloire , les Grecs sont à coup sûr celui 
dont le souvenir sera ^ dans tous les tems , le plus 
cher aux arts. Serait-ce parce que dans la Grèce un 
plus grand nombre de citoyens les cultivèrent , que <:e 
respect étemel s'est attaché à la mémoire des Grecs ? 
Non; mais parce que les artistes qu'ils nourrirent 
parvinrent à un degré de perfection que Ton ne retrouve 
dans aucun autre empire ; et que si d'autres nations , 
par le caractère de grandeur qu elles imprimèrent à 
leurs monumens , réussirent à commander letonne-^ 
ment à tous les siècles , les Grecs seuls parlèrent tout 
à-la- fois à lesprit , au cœur et au sentiment des hom** 
mes de tous les âges ^ par le charme ^ la grâce et la 
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vérité qulls répandirent sur les leur. Quel fut leur 
secret ? L étude constante de la nature. 

Une foule de bons esprits n'accordant pas peut- 
être à cette étude si nécessaire dans les arts j toute 
rimportance qu'elle mérite , s occupa souvent à recher- 
cher ailleurs les causes de cette excellence. L'heureuse 
température de la Grèce y la pureté du ciel y la fécon* 
dite du sol y la richesse des sites y Taimable fraîcheur 
des paysages^ la beauté des modèles , les formes 
constamment perfectionnées par la gymnastique, le 
penchant général pour les voluptés y lemulation sans 
cesse accrue par un amour plus vif pour la gloire y 
l'esprit national y la nature des gouvernemens y enfin 
la brillante variété des mensonges mytologiques } 
telles sont les bases y ou séparées ou réunies y sur 
lesquelles on essaya tant de fois d'appuyer les systèmes 
divers sur les causes de la perfection à laquelle 
atteignirent les Grecs* Sans doute ces circonstances 
nombreuses purent et durent y concourir ; mais il 
est certain quelles peuvent se rencontrer partout 
ailleurs y et dans la même proportion y sans enâinter 
cependant un artiste , même médiocre. Elle ne sont 
donc pas les causes premières et nécessaires de la 
perfection dans les arts. Les Péruviens ne furent pas 
moins que les Gi^ecs abondamment dotés des riches 
dons et des magnifiques spectacles de la nature ; 
peut-être même à un esprit tout aussi délié^ ajoutaient-^ 
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ils *uiie sensibilité plus exquise : c^endiant. la décôtl« 

verte du Nouveau-Monde ne rencontra ni Phidias ^ 
ni Prazitelles^ chez les fortunés enfansda soleil. Il 
faudrait donc en conclure que la véritable cause de 
cette perfection dans les arts appartint à un génie par- 
ticulier aux Grecs : et peut-être la sagesse ne repous- 
serait-elle pas cette manière de résoudre ce problème ; 
car enfin le moteur étemel des destinés humaines ne 
doit aucun compte des privilèges qu'il accorde aux 
nations : mais aux yeux de la raison y malheureuse-^ 
ment toujours bornée , répondre de la sorte^ ce serait 
trancher la question bien plus que Téclaicir; et quelles 
que soient les hypothèses , les établir sur des moyens 
surnaturels y c est bien plutôt enhardir Tignorance que 
favoriser la recherche de la vérité» 

Peut-être conviendrait-il d'exaininer si éettè 
différence si remarquable ^entre les Grecs, créateurs 
de si belles productions y et tant d autres peuples de 
lantiquité , simplement fondateurs de si grands monu-^ 
mens y ne viendrait pas de ce que les arts , chez ces 
derniers, furent commandés, tandis que chez les Grecs 
ils furent inspirés. Obéir pour se conserver , telle fut la 
condition des arts dans tous les Empires : mais sur- 
prendre, plaire , séduire, enchanter, pour tenir un 
rang dans l'Etat, telle fut la leur dans la Grèce. Ailleurs 
les hommes captivaient les arts, ici les arts captivèrent 
les hommes. Donc y en Grèce , le génie des artiste^ 
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était libre j tandis qu'ailleurs il était dépendant : voSik 
Tunique cause de Texcellence des Grecs. En effet , 
si l'on examine cette condition des arts en Egypte y 
depuis Sésostris jusqu'au dernier des Ptolomées, et 
si Ton considère leurs productions dans Thèbes , 
Memphis et Alexandrie f si Ion ose , en Assyrie , 
les consulter sur l'espèce d'impulsion qu'ils reeurent 
des voluptueux successeurs de lantique Assor; si, 
pendant leur séjour éphémère à Sardes , on leur 
demande ce qu'exigea d eux lé plus riche potentat 
de la terre ; si , dans Palmyre , on les interroge sur 
la main qui leur prescrivit d'embellir les déserts ; par- 
tout on les trouvera constamment soumis à des consi- 
dérations particulières : toujours enclins y comme arts, 
à chercher le véritable goût , à s approcher du beau, 
à deviner la nature; mais toujours complaisans, tou- 
jours timides , toujours obéissans , et disposés à sou- 
mettre les lois de leur propre goût à l'inspiration d'uu 
goût qui leur est étranger. Il n'en fut pas ainsi chei 
les Grecs* Les artistes plus indépendans des époques , 
rencontrèrent plus de latitude pour leur génie. Sou- 
vent maîtres du choix de leurs sujets, comme de 
l'application de leurs travaux ^ leur ambition et leur 
gloire furent moins d orner que d'illustrer la Grèce , 
moins de laisser une grande idée de leurs talens 
qu'une grande idée de leur patrie ; et quand des 
prîncîpes aussi nobles, aussi désintéressés, aussi 
libéraux , sont parvenus à s'enraciner dans le cœur 
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de Ihomme ; quand il en est venu au point de se 
dire : Les couronnes que me prodigueront mes cou* 
citoyens seront le prix des couronnes que la posté- 
rité décernera à leurs propres tombeaux^ et leur 
enthousiasme pour mes productions ne sera en eniL. 
que le pressentiment de Tenthousiasme que leur 
mémoire inspirera dans lavenir ; comment s'étonner 
alors que les arts n enfantent que des cheis-<l œuvres , 
et comment veut-on qu ils n atteignent pas à la per- 
fection* dans un pays où les artistes sont arrivés à 
raisonner de la sorte ? • 

Il n'entre point dans mon sujet de m arrêter à 
rechercher lorigine des Grecs. Peu importe à la 
matière que je dois traiter^ qu'ils descendent des 
Pelasges et des Hellènes ; que ces deux peuples se 
soient succédés y ou n aient fait que la même nation ; 
qu ils aient repeuplé une terre dévastée par le déluge 
de Deucalion ^ ou qu'ils doivent leur naissance à 
lon^ quatrième fils de Japhet. Les arts^ sans doute ^ 
ne durent rien y et n avaient rien à attendre de hordes 
sauvages que Ion suppose venues des rives du Danube 
pour échapper à lapreté de leurs hivers et de leur soL 
On peut consulter^ sur ces obscurités^ les ouvrages 
de Court de Gébelin, de Gibert, de Geînoz, de 
Freret^ de John G illies , et de nombre d autres» 
savans qui ont écrit sur lorigine et la géographie de 
la Grèce ^ et sur 1 etymologie de ce nom.. Il me suffirai 
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Simplement de dire que lancienne Grèce comprît 
d abord la Macédoine , la Thessalie , la Grèce pro-* 
prement dite y le Péloponnèse, et les îles. Une autre 
division y ajouta, dans la suite , l'Ëpire et FUlyrie. 
Je n'ai pas besoiade rappeler que les arts ne fleurirent 
pas également par tout sur une aussi grande super-* 
ficie. Personne n'ignore que le Péloponnèse , la Grèce 
propre , et quelques provinces de la Thessalie , furent 
les contrées qu ils favorisèrent le plus. 

S'il me parah inutile de m^étendre sur la géogra-* 
phie de Fancienne Grèce , je crois , au contraire ^ 
important à Tentière intelligence de l'histoire abrégée 
de ses arts y d'entrer dans quelques détails prélimi^ 
naires sur la religion de ses habitans : j esquisserai de 
même rapidement le tableau et des gouvememens 
divers , et des mœurs générales des Grecs. Je n^ai pas 
besoin de faire sentir par quels robustes anneaux les 
arts se rattachent à ces trois colonnes , si j'ose parler 
ainsi j sur lesquelles repose presque par tout l'édifice 
dés grandes sociétés. En les laissant derrière le 
rideau , ce serait dérober la connaissance des appuis ^ 
des motifs et de l'esprit des beaux-arts chez les Grecs. 
Je dirai donc un mot de leur religion y source inépul-- 
sable de richesses mythologiques y toujours ouverte à 
l'imagination brillante des poètes y des peintres y des 
statuaires et des architectes : un mot sur les gouver-^ 
nemens^ assez long^tems l'égide de la liberté dout 
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les beaux-artâ joairent dans la Grèce : un mot enfin 
sur les mœurs y constant aliment de ce goût délicat y 
de cette pureté de style , et de ces grâces particulières 
auxquels ils parvinrent. 

La théogonie d'Hésiode est le plus ancien des 
ouvrages connus sur les religions qui furent tourna- 
tour en honneur dans la Grèce. S'il faut en croire 
Hérodote^ FElgypte avait fourni ses dieux aux Grecs; 
et cette opinion , qu'il est assez difficile de ne pas 
embrasser quand on rend justice aux précautions 
qu Hérodote avait prises pour s'assurer de la vérité ^ 
dément formellement lopinion de quelques savans 
qui ont cru voir dans la Phénicie le berceau de ces 
mêmes dieux. 11 paraîtrait que Gébelin ne s est 
arrêté ni à Tune ni à lautre de ces autorités. Ne 
s'écartant point de son sytème sur les Peslages ^ il a 
établi que y dans lorigine y ces peuples formaient une 
foule innombrable de petites associations ou répu- 
bliques qui avaient chacune leur asyle, leur territoire 
et leurs dieux. Lorsque le besoin de se rapprocher 
se fit sentir, et qua la longue , un corps de nation se 
forma de la réunion de toutes ces petites bourgades , 
chacune d'elles apporta ses divinités : en ajoutant 
leurs forces physiques au faisceau des forces géné- 
rales , elles n'entendirent point renoncer à Leur culte 
ni à leurs dieux ; de là cette multitude de divinités 
adorées dans la Grèce. Labbé Banier s'arrête à une 
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dutre origine. En admettant que les astres durent 
être le premier objet de l'adoration de Thomme , il 
pense que les Grecs , éprouvant des besoins jusqu a- 
lors inconnus pour eux y et nécessairement introdiuts 
dans la société par le seul effet de la réunion , divi- 
nisèrent tous les objets dont ils désirèrent ou redou- 
tèrent rinfluence; que. de là naquirent les divinités 
des mers , des fleuves , des fontaines y des lacs , des 
montagnes ^ des forêts , etc. Il va plus loin , et faisant 
jaillir les passions de laccroissement des besoins , il 
trouve, dans cette listé des passions, une nouvelle 
série de Dieux, tels que la Crainte, la Pitié, la Ter^ 
reur, la Vengeance et TAmour. 

On conçoit déjà combien une religion qui divi-^ 
nisalt non-seulement les objets qui frappent les sens, 
mais encore les passions qui agissent sur lame , dut 
être favorable aux conceptions du génie dans les arts > 
et quelle inépuisable variété elle dut répandre sur 
leurs productions. Quand bien même ce système de 
napercevoir que des allégories dans les divinités 
de la Grèce serait une invention moderne , il est 
indubitable que les arts Tauront devancé , pressenti , 
deviné; et que dès-lors ils en auront usé comme 
d'une vérité déjà reconnue et avouée dans lantiquité 
pour accroître le domaine de leur empire , et ferti- 
liser d autant le vaste champ dans lequel ils mois« 
sonnaient. 
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Il faut avouer cependant que ce penchant à n a-, 
percevoir que des allégories dans les nombreux objets 
du culte chez les Grecs; que ce désir d'expliquer 
leur mythologie ou par Thistoire des événemens y ou 
par rhistoire naturelle ; que Tintention de trouver des 
rapports^ des conformités^ des analogies entre leurs 
dieux et les dieux de quelques autres nations ^ et de 
tirer de leurs erreurs religieuses une démonstration de 
la vérité de telle ou telle autre religion ; il faut , dis-je , 
avouer que labus de ces diverses études entraîna 
souvent nos savans bien loin, et que la raison ne 
confirma pas toujours ce que fesprit avait embelli de 
tous ses charmes. 

Des hommes d^un mérite distingué ont plus nou- 
vellement porté le flambeau d une saine critique sur 
ces systèmes divers. Heine , Herman y BougainviUe y 
Rabaut*Saint- Etienne y Dupuis y etc. y ont laissé bien 
peu de chose à désirer sur cette matière ; et ce sont 
leurs écrits que l'on peut consulter avec fruit sur une 
discussion dont les savans se sont tant de fois occupés 
depuis là renaissance des lettres^ et dont l'examen 
serait étranger à l'objet de cet ouvrage. 

Le 8 Grecs admettaient et adoraient douze grands 
dieux. Ils les nommaient Zeus y Hera y Poséidon y 
Ares, Apollon, Hermès , Pallas , Artémis, Démèter, 
Aphrodite, Ëphaistos, Testa. Ces dieux sont les 



(86) 

mêmes que ceux dont les noms nous ont été transmis 
par le latin ^ et que nous ayons traduits ainsi , Jupiter, 
Junon , Neptune , Mars y Apollon , Mercure , Pallas 
ou Minerve , Diane , Cérès y Vénus , Y ulcain , Yesta. 

Les divinités d'un ordre inférieur étaient les génies 
et les héros , qu'après leur mort on plaçait au rang 
des dieux. Je dis après leur mort, car les Grecs 
eurent cela de particulier , que leur philosophie ne 
leur permit jamais de décerner les honneurs divins 
à un homme pendant sa vie. C était aux Romains 
quil était réservé de donner des exemples fameux 
d'une semblable bassesse , et de faire fumer l'encens 
sur les autels de tel monstre , que le lendemain le 
poignard de quelques conjurés effaçait de la liste et 
des dieux et des hommes. 

La multiplicité des dieux multiplia nécessairement 
les lieux où l'on dut les honorer , et ainsi s'étendirent 
le domaine et les limites des arts. Non-seulement 
on érigea des temples à ces divinités , mais encore 
des bois leur furent consacrés ; et Ion désigna , sur 
le territoire des différentes cités, des champs pri- 
vilégiés dont la propriété leur fut spécialement 
assignée. 

La disposition particulière des temples , et le choix 
même des emplacemens sur lesquels on les érigeait , 
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étaient de nature à éveiller Timagination des artistes , 
à leur inspirer de grandes idées ^ et à enflammer leur 
émulation par la certitude de voir leurs conceptions 
frapper sans cesse tous les regards. Soit que ces 
temples fussent placés dans l'intérieur ou à l'extérieur 
des villes 9 on choisissait constamment, pour les bâtir ^ 
les lieux les plus élevés et les plus apparens. En con-* 
damnant , pour ainsi dire y larchitecture à cette conti* 
niielle évidence , il en dut naître le double avantage 
dlnspirer aux artistes le désir d'imprimer, d'un côté^ 
à leurs concitoyens une grande estime pour leurs 
talens par des compositions architecturales , dont las- 
pect toujours inévitable , entretint constamment Fad* 
miration; et de l'autre, de donner à lëtranger une 
grande idée de leur patrie , en appelant , à son arri« 
vée , ses premiers regards sur les chefs-d'œuvres des 
hommes qu elle possédait. Ainsi , de ce que les 
temples étaient placés sur des éminences, le goût 
dut insensiblement indiquer à des hommes bien orga-» 
nisés , la nécessité de les mettre en harmonie avec 
lensemble de la ville elle-même ou des sites envi- 
ronnans. Le besoin des belles proportions dut se faire 
sentir, pour empêcher que 1 édifice ne contrastât ou 
ne grimaçât. La grandeur des lignes , la majesté des 
masses durent paraître préférables aux ornemens fri- 
voles que les distances dévorent. Les façades , cons- 
tanmient placées vers lorient, durent faire calculer 
tous les effets de la lumière , et étudier quelle plus 
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imposante magie les deux astres y dont le flambeau se 
partage les heures , Tiendraient environner ces fron- 
tispices augustes. La volonté de parler éloquemment 
aux yeux de tous les points et a tous les éloignemens y 
dut créer la science de la perspective; et de-là sortirent 
la grandeur de Tordonnance , le bel accord de toutes 
les parties , la simplicité des détails ^ la pureté du style. 
Cette perfection enfin de larchitecture chez les Grecs y 
dut être le résultat heureux^mais nécessaire, mais iifé- 
vitable , et non encore aperçu peut-être , du choix des 
lieux que la religion consacra au culte des divinités. 

Deux motifs conduisaient les Grecs dans ces 
temples , la crainte et la reconnaissance. L une et 
l'autre s'exprimaient par des présens, fune pour con- 
jurer le courroux j lautre pour reconnaître les faveurs. 
Les animaux, les dépouilles des vaincus^ les fleurs , 
les fruits, ny disputaient jamais aux arts, ou rarement 
du moins , l'honneur de composer ces offrandes. 
Elles consistaient ordinairement en vases de bronze, 
d'argent ou d'or , en trépieds , en candélabres , en 
couronnes , etc. La vanité , ce vice commun à tous les 
hommes, et dont on vit souvent la puissance agir sur les 
Grecs avec plus d autorité que sur aucun autre peuple 
de la terre ; cette vanité , dont fexagération rendait 
Sicyonesi orgueilleuse de son antique origine, l'armait 
si fréquemment contre Argos , qu'une prétention non 
moins puérile voulait placer de même au sommet des 
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siècles, et rentretenait danslbabitude de n envisager les 
autres Grecs que comme .une création nouvelle; cette 
vanité qui, dans Mycènes, inspirait aux plus faibles de 
se croire les égaux d'Hercule, parce qu ils marchaient 
sur la même poussière qu'il avait foulée ; que Thèbes 
appuyait sur les exploits de lan tique Cadmus, et qu ac-- 
croissait encore Tai't de peindre la pensée , dont l'in- 
vention enflait son cœur, et l'accoutumait à regarder 
avec dédain le reste des mortels ; que Corinthe , 
malgré l'humiliation que lui faisaient éprouver la nou-- 
veauté |de %es murs et sa longue dépendance , cher- 
chait à justifier par l'éclat qu'elle devait à la sagesse de 
Périandre ; que la superbe Athènes poussait bien plus 
loin encore que ses sœurs , et portait jusqu'à ce point, 
de ne vouloir avoir rien de commun avec le sang des 
hommes , et de ne reconnaître pour aïeule que la 
terre même qu'elle honorait de son poids ^ cette vanité 
enfin dont les vertus même de Sparte n étaient pas 
exenGiptes , et que décelaient 1 apreté de ses mœurs , 
la rudesse de ses institutions , et son mépris affecté 
pour les connaissances humaines ; cette vanité, dis-je , 
devait présider impérieusement, non-seulement au 
choix des matières les plus riches pour ces sortes 
d'offi*andes religieuses , mais encore aux foiiBes élé- 
gantes , au dessin agréable, au fini précieux des objets 
oiTerts. £n prodiguant aux dieux l'or , Targent, le 
marbre, l'airain , l'ivoire , les Grecs eussent pensé que 
par la nature même de ces dons , ils se trouveraient 
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confondus avec la foule ordinaire des hommes ; et 
jaloux de remporter même sur les rois , par une magni* 
ficence indépendante de la matière , les arts durent 
mettre à profit , pour leurs progrès , cette disposition 
des esprits ; et par cette raison que les Grecs en corps 
luttaient de recherche dans leurs offrandes avec les 
autres peuples \ et chaque Grec individuellement avec 
ses compatriotes , les artistes durent également lutter 
d excellence entr^eux pour fournir et satisfaire à la vani- 
teuse délicatesse , et au goût toujours plus épuré et plus 
difficile de ce peuple ingénieux et devenu 11 la longue 
connaisseur. Si Ton considère que le luxe de ces of- 
frandes dut sur-tout s^étendre aux autels divers des 
oracles si révérés par les Grecs superstitieux ; si Ton 
réfléchit que le pillage tant de fois répété du fameux 
temple de Delphes , enrichit tour-à-tour tant de nations 
conquérantes^ sans jamais épuiser ses trésors^ ni tarir 
le faste des donateurs \ si Ion se rappelle enfin que la 
religion multiplia ces oracles ^ et qu^indépendamment 
de celui de cette ville de Delphes, si vanté dans 
l'antiquité ^ ceux de Dodone , d*Amphiaraûs , et 
nombre d autres , durent solliciter la générosité des 
Grecs en fournissant sans cesse un aliment à leur 
indiscrète curiosité , l'on sera , j ose le dire , effrayé 
des innombrables objets que les arts durent produire 
pour suffire à ces offrandes , et de l'élégance à laquelle 
il leur fallut atteindre pour contenter les faiblesses 
de la crédulité , toujours prête à mesurer la faveur 
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des dieux sur le prix des dons qu elle apportait sur 
leurs autels. 

Les fêtes nombreuses instituées en Thonneur de 
ces mêmes dieux , offraient encore un vaste champ 
au génie des arts. Il serait trop long de les rappeler 
toutes ici. Les unes se célébraient tous les ans y les 
autres ne reyenaient qua des périodes plus éloi^ 
gnées : tous les cinq ans ^ par exemple ; telles les fêtes 
d'Eleusis y telles les Brauronies : tous les neuf ans 
même , telles les Daphnéphories. Plus il s'écoulait de 
tems entre les époques fixes de leur célébration j plus 
leur spectacle , par sa rareté y attirait détrângers ;plus^ 
par conséquent y les Grecs s y piquaient de magnifi- 
cence y et plus ils avaient besoin de recourir aux arts. 
Il ne faudrait pas en conclure cependant que celles 
qui se célébraient tous les ans fussent traitées avec 
plus d'indifférence ; il en était quelques-unes dont la 
solennité était pour eux de la plus haute importance : 
les Panathénées étaient de ce nombre. C'est au culte 
de Minerve qu elles étaient consacrées Ericthon les 
avait fondées y et les avait appelées Athénées. Dans la 
suite elles furent négligées. Thésée les rétablit ; il 
en augmenta leclat : il voulut que non - seulement 
Athènes y mais encore toutes les villes de TAttique y 
fussent tenues de les célébrer , et qu elles rassem- 
blassent tous les habitans de cette contrée. Enfin ce 
fut de ce héros qu'elles reçurent leur nom. Les 
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DioDysîennes étaient également solennelles , et peut^ 
être même plus encore; car elles marquaient^ pour 
les Athéniens, le renouvellement de Tannée. Ainsi 
que les Panathénées, ainsi que les fêtes d'Eleusis , 
et plusieurs autres de la Grèce , elles étaient distin- 
guées en grandes et petites y et Ion disait de la sorte les 
grandes et petites Dionysiennés , les grandes et petites 
Panathénées , et ainsi des autres . Cependant cette 
dénomination de grandes et petites n avait pas la 
même signification pour les unes comme pour les 
autres : par exemple , la grande et petite Dionysienne se 
succédaient, et Tune n'était que la préparation à Tautre; 
tandis qu il n en était pas également pour les Pana- 
thénées. La grande Panathénée ne revenait que tous 
les cinq ans , et les petites se célébraient tous les ans« 

S I toutes les fêtes de la Grèce eussent ressemblé 
aux Dionysiennés (i) , elles ne mériteraient pas sans 
doute Fhonneur de passer pour avoir eu une in- 
fluence heureuse sur les beaux - arts. Les Diony- 
siennés tenaient plus à la licence des mœurs qu a la 
pompe des dieux , et la licence tue les arts. Ils ne 
respirent que par le goût; le goût est Fenfant des 
grâces , et les grâces fuient devant la licence. 
■ j I 1 . I .. . 

(i) Les Anthestëries^ qcue Ton célébrait également en Thonnenr de 
Pacchns , dans le printems , pendant le mois Anthislérion , étaient de 
■aéaie lîcencîcnses. ^es duraient trois joars } les maîtres prenaieiit Ut 
place de lears eselayes , et les servaient à leur tour. 
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Les Orgies qui , depuis , portèrent à Rome les 
noms de Bacchanalia et Liberalia ^ ne furent 
qu une imitation des Dionysiennes ^ et c'est assez pour 
en donner une idée. C'était Bacchus que Ton célébrait 
dans ces jours de désordres. Pendant cette ivresse 
publique , les femmes oubliaient la dignité conjugale , 
les filles même renonçaient imprudemment à la parure 
de la pudeur. Les cheveux épars , le front couronné de 
pampres , le thyrse à la main , le sein , pour un mo« 
ment étranger aux amours , à peine couvert de la peau 
des tigres consacrés au dieu dont elles semblaient 
tourmentées^ furieuses, elles courraient sans objet 
comme sans retenue , et souillant les rues , les places y 
les champs du spectacle de leur démence et de leur 
nudité > ell^sne trouvaient dans la nature silencieuse à 
leur aspect , que Fécho dont lesclave obéissance se 
prêtât à répéter leurs cris. Les hommes , non moins 
aveugles , non moins insensés , tout-à*coup transfor- 
més en Pans j en Silènes , en Satyres , secondaient , 
par une effronterie moins rebutante peut-être, ces 
emportemens impudiques , et le peuple le plus poli 
de la terre , descendait à n^étre , pendant quelques 
jours y que la fange la plus impure de lespèce humaine. 
Que pouvaient les arts pendant ces rapides instans 
de folie ? Se voiler. 

Il n^en était pas ainsi , par exemple , des Panathé- 
nées ; tout y était religieux , tout y était grand : elles 
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semblaient emprunter leur dignité de la déesse même 
qui en était^l objets e^Minerve imprimait sa sagesse, 
sa gravité , son imposante majesté sur tous les détails 
de ces jours solennels. Thésée avait voulu que cha- 
cune des villes ou colonies de lattique fournît un 
bœuf pour le sacrifice ; et ce tribut^ que la piété 
acquittait avec joie, assurait à Minerve Fhonneur si 
rare de rhécatombe. Telle était la part de la déité : 
les arts trouvaient la leur dans les prix proposés pour 
trois sortes de combats. La course était le premier ; 
les combattans luttaient dabord d'agilité dans la 
course à pied y d adresse ensuite dans les courses de 
chars : ces courses se faisaient aux flambeaux. Des 
combats gymniques étaient lobjet du second. Le troi- 
sième prix était accordé à la poésie et à la musiqi^e» 
On promenait encore , dans ces grandes solennités ^ 
le navire spécialement appelé le nm^ire de Mineive ^ 
orné de la tunique dite le peplus ou peplon de la 
déesse (i). 



( I ) Ce peptan , dont le nom te prëstfoiera plus d'une fois dans cet 
ouvrage , surtout dans la deserlpûon des Antiques-, était un Labit de 
femme » qoe par conséquent les sculpteurs appliquaient aux déesses : 
c^était une espèce de tunique ou manteau sans manches , bordé 4*or 
et 'de poupre y qui s^attachait sur IVpaule avec des agrafes. Celui de 
Minerve était blanc , brodé en or , sur lequel on représentait quelqueroiS" 
les actions mémorables de la déesse , et c*en était une de cette espèce 
que Ton promenait pendant les Panathénées Les dames romaines en 
effiraieat »o tous les cinq ans à Miner^ei et elles s*attacbaieât k le rendre 
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Les Apaturies, époque solennelle de ladmission 
des jeunes gens d'Athènes dans leurs ti^bus respec- 
tives y après le serment prêté par leurs pères et leurs 
mères qu'ils leur avaient véritablement donné le jour ; 
rAntimachie, instituée pour perpétuer le souvenir de 
la victoire d'Hercule sur les Méropes ^ et du dégui- 
sement heureux qui le garantit du fer de ses ennemis ; 
les Brauronies, consacrées à la mémoire de la déli* 
vrance d'Iphigénie et d'Oreste^ ainsi nommées du 



magnifique. Homère dit» en parlant de Minerre : Elle te dépouille de 
•on peplon poor endosser ses armes , on le hamois guerrier. 

Quant au nayire dont il est question ici , il faut savoir que ces navires 
sacrés étaient communs dans Fantiquité. Tous les ans , en Egjpte , on 
consacrait nn vaisseau à Isis. Celui sur lequel on nourrissait pendant 
quarante jours le boeuf Âpis , avant de le conduire à Mempbis » était 
également au nombre de ces navires sacrés, ainsi que celui que l'on 
employait pour faire traverser le lac Acbéruse aux morts, origine de la 
&ble d^Orphée sur le passage de l'Âcbéron. 

Lea Grec^s imitateurs de tant d*usages religieux de TEgjpte eurent 
aussi leurs navires sacrés. Atbènea en comptait plusieurs » tels que 
FAntigone , le Démétrius , TAmmon et celui sur lequel on portait tous 
les ans à Délos les présens qu*on' offrait à Apollon pour acquitter le 
vœu qae Thésée avait &it à ce dieu pour le su'^cès de son expéditioa 
de Crète» et dont on se servait aussi pour ramener à Athènes lef 
généraux que Ion privait du camnÀndement ^ enfin celui de Minerve 
dont il s*agit dans cet ouvrage» Celui-là ne servait point h la mer ; 
mab , par le moyen de certains ressorts , on était parvenu k le faire 
aller aor terre , et il semblait marcher tout-à-la fois à la voile et à la 
rame. On remployait, comme nous l'avons dit, lors des grands Pana- 
thénéea , pour porter au temple de Minerve le peplon sur lequel étaient 
représentes et la guerre des Dieux contre les Titans i et les hauts laits 
dea héros d*Athinea. 
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de Diane après lavoir enlevée de la Tauride , et 
nombre d autres fêtes , non moins augustes, frap 
paient fréquemment les yeux des artistes ^ et ce ne 
fut pas la moindre cause de la perfection à laquelle 
ils atteignirent. Si, naguère , j attribuais à la dispo- 
sition même des emplacemens que les Grecs choi- 
sirent pour ériger les temples et d'autres édifices 
publics , les belles conceptions de leur architecture , 
il est de même naturel de reconnaître Fabsolue néces- 
sité des beaux et successifs développemens de la 
peinture et de la sculpture dans le spectacle constant 
et périodique des fëtes de la Grèce. SU n'est donné 
à la peinture de ne saisir qu un instant de la vie des 
personnages dont elle s^enipare ^ si les droits de la 
sculpture n ont d autre puissance que d exprimer les 
formes extérieures du corps; si, condamnées Tune 
et lautre à ne détacher que quelques points du grand 
tableau de la nature pour les imiter , faudrait-il en 
conclure que lattention que réclament d eux ces uni- 
ques objets suffit seule pour les inspirer ? Nullement: 
le génie dans les arts ne s éveille que par les grandes 
masses. Le poète, plus heureux q^ue le peintre et le 
sculpteur , décrit tout ; mais les productions des 
deux derniers seraient sans poésie , si leur conception 
ne se lut emparée d'avance de tout ce que le poète 
a le pouvoir d^accumuler dans ses chants. L aspect 
d'un site agréable ne rend pas un homme paysagiste ;. 
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c'est Fexamen des pittoresques variétés d'une contrée , 
ce sont les nombreux accidens épars sur la surface 
d'un Empire ^^c est la brillante parure du globe , c'est 
l'écharpe éclatante dont fut ceinte la terre dans tous 
les siècles 9 que l'œil avide de l'artiste poursuit , saisit/ 
embrasse; que son imagination agrandit, enricliit, 
ou ressuscite ou restaure y que son esprit examine y 
analyse , décompose et recompose : c'est de ce grand 
ensemble que jaillit l'étincelle de son génie ; et s il 
enfante un paysage que l'on admire, il ne Peut point 
si bien exécuté , si son intelligence n'eût eu présent le 
spectacle entier de la nature. Qu'importent les actions 
partielles des homuies! Suffit-il d'être témoin d'un 
grand acte de clémence, d'un grand mouvement tra- 
gique, d'une infortune mémorable, dune bataille 
remarquable? Non : sans les grandes masses de l'his- 
toire^ il n'y aurait ni peintres ni sculpteurs; il n'y aurait 
que des copistes. 11 n'y a point de vie danA'imitation. 
Ce sont aux souvenirs, réveillés par l'objet que l'ar- 
tiste veut représenter ^ qu'il doit l'expression que son 
art leur imprime. 

* 

L'aspect continuel de ces grandes masses des 
pompes publiques a donc concouru à la perfection 
des arts dans la Grèce. La décadence de ces arts date 
de lepoque oii ces pompes devinrent plus rares, et 
ils s'éteignirent totalement quand elles disparurent 
de la terre. Dans les siècles modernes^ plusieurs 
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causes de perfection dans les arts nous ont été com*- 
munes avec les Grecs ; mais cette ressource des 
pompes publiques nous a manqué ^ et dès-lors nous 
n avons pas été si loin qu'eux; et Ton a mis sur le 
compte du climat ce qui n'appartenait qua la difTé- 
rence des usages. 

Cette perfection dans les arts suppose lactivité 
dans les artistes y et ceci se rattache à la nature des 
gouvernemens. C est ce que je vais sommairement 
et rapidement examiner. 

Uenfançe des. arts dut étre^ dans la Grèce, 
compagne de lenfance des lois. Nécessairement 
voisins 9 les uns et les autres , de Fignorance des 
peuples ou nomades ou émigrans , dont Tarrivée sur 
ces terres fut Torigine de cet Empire , leur faiblesse 
commune lie put avoir des époques séparées. La 
splendeur dont la brillante imagination des poètes 
se plut à entourer les premiers rois de ces contrées, 
ne prouve rien en faveur des arts ; et tandis quau-» 
jourd'hui même notre oreille se plait encore à 
retrouver dans nos vers les noms harmonieux de 
Tantale , de Tyndare y de Cécrops ou d'Alcide y notre 
délicatesse serait peut-être très-alarmée y si nous en 
étions réduits à habiter les palais de ces demi-dieux , 
si vantés et si peu connus. La seule vérité que Ton 
puisse saisir au travers des riches fictions des Muses 
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de Tantiquîté , imitées ou répétées par les poètes dé 
tous les siècles , c'est que les Grecs ne virent jamais 
les sceptres de leurs vastes états réunis dans une seule 
main. Amphiction, troisième roi d'Athènes, en eut 
peut-être le projet, sans avoir la puissance de lexé- 
cuter ; du moins fut-il le premier qui conçut Tidée 
de ne former des différens États de la Grèce qu'un 
seul corps politique , et de ne donner qu\m intérêt 
à tant d'intérêts divers ; mais en composant un conseil 
central de députés de tous les états , il ne fit qu'un 
édifice incomplet. Sans chef suprême capable de 
donner une impulsion uniforme aux décisions de ce 
conseil , il ne résulta de cette absence de pouvoir 
que la scission respective de ces divers États y qui ^ 
presque tous , se constituèrent en républiques , mais 
avec des modifications différentes. Ces premiers tems 
se passèrent dans les troubles toujours inévitables^ 
quand les peuples sont trop nouveaux encore pour 
avoir des idées saines sur le régime qui leur con- 
vient le mieux. Personne nlgnore les divisions dont 
Athènes fut le théâtre , et les excès auxquels Sparte 
s^abandonna avant que Lycurgue et Solon vinssent 
imposer à ces caractères impétueux le joug de 
leurs lois, aussi nécessaires que sages; toutefois 
bien différentes dans leurs résultats, je n'entends 
pas en politique , parce que cet objet est tota- 
lement étranger à mon su^et ^ mais relativement 
aux arts^ 
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Sans doute îls durent mettre bien plus de.tetns 
à pénétrer à Sparte que dans Athènes, L'éloignement 
que les lois de Lycurgue avaient donné aux Spartiates 
pour les connaissances humaines , et le mépris pour 
elles qui s'en était suivi ; la médiocrité des fortunes 
devenue constitutionnelle par le partage égal des 
terres , prescrit et consommé par ce législateur (i) ; 
le peu de valeur qu'il avait attaché à la monnaie , etla 
pesfiinteur spécifique de chaque pièce monnoyée, qui 
rendait le déplacement ou transport de la plus mo- 
dique somme presqu'impossible (2) ; enfin Tobligation 
rigoureuse de vivre en commun , que Ton ne pouvait 
transgresser sans encourir des peines sévères (3), 
durent sans doute rendre leur aurore tardive. 



(1) Le« terres furent partagées en trente-nenf mille parts. Trente mille 
furent affectées aux habitans de la campagne , et les neuf mille autres à 
ceux de la TÎUe. Un chef de famille ne pouvait ni vendre ni acheter une 
portion de terrain. U ne pourait ni donner, ni léguer, ni diviser son 
lot. Il fallait qn*il passât intact aux fils aines. Les puînés héritaient du 
mobilier. Ceux-ci étaient seuls en droit d^épousser les filles héritières du 
lot de leurs pères, à défaut de mâles. 

(i) 11 n^ avait point k Sparte de monnaie d*or et d^argent. La monnaie 
était de fer , et si pesante , quUI fallait une voiture pour porter une somme 
de cinq cents francs. 

(3) Les éphores condamnèrent à une punition sévère le roi Agis, parce 
qu*au retour d'une campagne qu'il avait marquée par ses victoires, il 
s'était permis de souper téte-à-téte avec sa femme. Il avait en cela dou- 
blement enfreint la lo) , d'abord celle des repas en commun , ensuite 
celle qui voulait qu'on ne pût se trouver avec son épouse qu*à la dérobée. 
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Si Von ajoute à ces causes premières le genre d'éduca- 
tionqueTon donnaîtauxenfans, etprogressivementaux 
jeunes gens y si Ton songe qu'ils étaient consacrés aux 
exercices tes plus pénibles , et à des travaux dont la ru* 
desse imprimait d*un côté une sorte d apreté à leur carac* 
tère^ tandis que de lautre leur orgueil intéressé à voir et 
à supporter les plus rudes châtimens sans proférer une 
plainte , les habituait encore à une impassibilité dont 
lefFet naturel étaitde les rendre insensibles âKout ce quç 
les peuples policés mettent en usage pour adoucir les 
mœurs , on sentira que le concours de ces circonstances 
et de nombre d autres que j omets était bien fait pour 
écarter les arts de Sparte. Mais si les lois en général, si 
même les mœurs en partie les en éloignaient y il était 
d autres points par lesquels ils s'y rattachaient nécessai^ 
rement. Ce peuple si fier, qui dédaignait jusquàfélo- 
quence parce qu'il ne voulait pas passer pour avoir be* 
soin qu on lui inspirât la vertu par des discours , ce 
peuple était pourtantsensibleàla musique et à la poésie^ 
et son hospitalité pour ces deux muses laissait une porte 
ouverte à lem*s sœurs. Inviolablement attaché à ses 
lois , mais sans se déguiser la barbarie de celles qui 
outrageaient la nature , il cherchait du moins à en 
rendi*e les effets plus rares. Cest ainsi par exemple 
que n'osant pas abroger celle qui condamnait inhu- 
mainement à périr les enfans nouveaux nés d'une 
complexion débile, ou mal sains, ou difformes, ils 
^cherchaient à Téluder en tapassant 1 appartement des 
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femmes enceintes des portraits les plus gracieox^des 
figm*es dessinées ou sculptées d après les plus beaux 
modèles y afin que la constante présence des formes les 
plus parfaites du corps humain frappant sans cesse 
llmagination de leurs épouses , elle influât sur lorga- 
nisation physique de leurs enfans y et sauvât à ces 
innocentes créatures le sort cruel dont leur faiblesse 
était menacée. D^un antre côté, comme lagaîté était 
tout à-la-fois un véhicule et une conséquence de cette 
tranquillité d'ame que leducation Spartiate se plai- 
sait sur-tout à inculper à la jeunesse j et que cette 
gaîté attestait cette sérénité d esprit que les Spartiates 
étaient si jaloux d affecter vis-à-vis des autres peuples, 
et de posséder à un degré suprême et sans aucune 
altération, et qu enfin ce peuple, par son penchant pour 
lepigramme , payait son tribut au caractère commun 
à tous les Grecs , toutes les peintures^ toutesles figures 
capables d'entretenir cette gaîté étaientrépandues dans 
Sparte j une statue du Kire était placée dans les salles 
destinées aux repas communs : comme de même les 
statues de Silène enivré se trouvaient dans les édifices 
publics pour entretenir le mépris pour Tintempér 
rance (i). Enfin , malgré luniformité et Vapparence 
extérieurement modeste des maisoitô des citoyens , les 
meubles de Tintérieur n étaient pas sans élégance y ils 

( I ) On emyraît fréquemment na esclave , et dans cet état on le 
montrait k la jeunesse pour loi inspirer da dégpût el de Hocfeor 
ponr les excès de la table*. 



( io3 } 

avaient dans leur simplicité une sorte de recîiercj^e 
qui nécessitait la présence des arts ^ et quoique cette 
délicatesse de goût semblât en opposition avec Taus- 
térité des Spartiates , l'autorité ne la réprimait pas , 
parce que le mobilier était Tunique héritage des en- 
fans puînés que la loi privait des terres spécialement 
afiectées aux aînés ; tous les chefs de famille étaient 
intéressés au maintien dun usage ^ unique ressource 
des cadets de leur race. 

Mais un sentiment plus puissant encore que toutes 
ces considération y sentiment que les Spartiates por- 
taient jusqu à la passion et qui ne se montra jamais sans 
faire éprouver à un peuple le besoin des arts , c'était 
famour de la gloire. Quand une nation s est interdite 
toute espèce de distinctions , que les actions les plus 
belles ne sont rangées que dans la classe des devoirs ^ 
et que la sévérité des principes ^ peut-être aussi la 
jalousie individuelle et secrète, relègue , confond et 
engloutit dans la masse générale de la gloire publiqife 
et nationale, le héros, le magistrat, Thomme enfin dont 
la vie mérite de la célébrité , ils n'attendent que de 
la main des arts les dédommagemens , la consolation, 
le prix que les principes de 1 état leur refuse y. et ces arts 
leur restent seuls pour les garantir de Foubli ; et si , 
comme à Sparte par exemple , l'uniformité des tom- 
beaux leur ravit l'espoir de charger les leurs d'inscrip- 
tions et de trophées, s'ils n'apperçoivent dans les 
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palais j dans les temples , dans les places publiques 
aucun socle dans lattente de leurs statues , ils dési- 
reront , pour dernière ressource , que le pinceau ou 
le ciseau retrace les grandes époques de la gloire natio- 
nale, parce que leur nom se sera attaché à ces époques y 
et que ce sera Tunique voie qui leur restera pour arriver 
à la postérité. 

O N voit doac , d après ce peu de mots , que malgré 
Tesprit des lois de Sparte si contraire non-seulement 
à tout ce qui pouvait adoucir le caractère du peuple , 
dérober dans la jeunesse quelques heures à la gym* 
nastique et efïeminer les hommes par un emploi plus 
doux des instans de la vie^ mais encore à tout ce qui 
pouvait donner de la splendeur aux édifices et à la dé- 
coration de la ville elle-même , on voit , dis-je , que 
malgré la sévérité des mœurs qui n^attachaitdlmpor- 
tance qu à la simplicité des vertus , qu^au développe- 
ment des forces physiques , qu a lagilité , la santé et 
r^xcès du courage militaire , il y avait néanmoins dans 
ces lois et dans ces mœurs elles-mêmes un germe caché, 
non pas présisément d amour, mais de nécessité des 
arts, et que le gouvernement politique tout en affectant 
pour eux une sorte de dédain, éprouvait néanmoins un 
besoin toujours renaissant de leur donner une activité 
indispensable , et qu il était dans la nature même des 
choses qu ils y fissent des progrès comme dans le reste 
de la Grèce , quoique plus lentement sans doute» 
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Mais si Ton semblait, à Sparte, couvrir c|'un 
voile ce besoin des arts , et si Ton faignait d'eii rougir 
lorsque Ton cédait à la nécessité de le satisfaire , Ton 
afiTectait au Contraire à Athènes de montrer toute la 
soir, si j ose m'exprimer ainsi , que Ion avait de Tas-* 
souvir. Je ne cite ici que ces deux cités fameuses ^ 
parce que ce sont celles dont la conduite , les opi« 
nions , les lois et les mœurs eurent le plus d'influence 
sur la Grèce entière et sur ses destinées. Lycurgue , 
dans la création de ses lois , n avait en rien écouté le 
caractère primitif des Lacédémoniens. Il n avait point 
réformé, il avait détruit; il avait tout abattu pour 

_ _ • • » • 

tout reconstruire. Inflexible dans sa volonté, il s était 
ïoidi contre les difficultés ; et sans s arrêter à les 
mesurer , fl les avait renversées. Solon, au contraire , 
avait pris pour base première de son code , le carac- 
tère des Athéniens, et il leur avait donné, d'après 
son propre aveu, non pas les meilleurs lois, mais 
celles qui leur convenait le mieux. 

Sol ON, né dans le sein des richesses , flls d'un 
père dont les prodigalités , le faste et le goût pour les 
plaisirs avaient altéré la fortune , héritier des mêmes 
penchants mais subordonnés à une générosité mieux 
entendue, forcé dans sa jeunesse de se livrer lui-^ 
même au commerce pour réparer les dépenses de son 
père, heureux dans ses entreprises, dans ses amis, 
dans rintérieur de sa famille , Solon ne pouvait pas 
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avoir les mêmes idées en iégislatk>Q que Lyourgiie. 
Malgré sa pkilosophie\ malgré sa prévoyance ^ il dut 
attacher plus de prix à Téclat ettérieur de TËtat, et 
atiix' jouissances individuelles des citoyens. Comme 
Lycurgue y il voulait ^ il entendait sans doute que la 
vertu fit la base de Tédifice social; mais il ne.la trou- 
vait pas dans une oisiveté plus superbe que magna- 
nime. Lycurgue ne préparait des hommes que pour 
la guerre : Solon les désirait également aptes à la 
paix comme à la guerre» Il ne voulait pas que la paix 
ne fut qu un repos y il voulait qu elle £àt nne jouis- 
sance. Lycurgue n avait créé d'activité que pour la 
victoire ; Solon la créa pocu* tous les tems. On objec« 
tera sans doute quils n'avaient pas affaire au même 
peuple y et qu ils étudièrent le génie de la nation à 
laquelle ils prétendaient donner des lois. L objection 
ne serait exacte que pour Solon. Lycurgue , au con- 
traire y s'éleva au-dessus de cette règle que la raison 
semble imposer' à tout législateur. Certes , avec le 
penchant que les Spartiates manifestaient pour le 
faste, les plaisirs, les voluptés, et je dirai même 
pour cette espèce de licence populaire commune à 
tous les Grecs , il est indubitable que si Lycurgue , en 
rédigeant ses lois , se fut conduit d après les principes 
deSoloB^ les Spartiates eussent en tout ressemblé aux 
Athéniens. Bien loin donc que Lycurgue eût consulté^ 
eut étudié Fesprit de sa nation pom- approprier ses 
lois à cet esprit, il est évident au contraire qu'il 
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prétendit à le ohauger entièrement , tpill le tyrannisa. 
pour leto«iOrer| quil y parvint^ et que le Térîtable 
esprit Bdtiottal ^les Spartiates disparut pour céder 
la place à lesprit de Lycurgue. Solou ne fit que ré- 
gulariser y si j'ose parler ainsi , les passions que les 
Athéniens tenaient de la nature ; Lycurgue renversa 
rauvr4ge4e la nature ^ et^réa des passions artificielles 
pour venir au gecours de ses lois. • 

Il faut reconnaître ^ je ne dirai pas pour lorigine 
des arts à Athènes, mais pour 'leur plus puissant 
vélûcvle , mais pour le germe de leur développement 
rapide et de leurs inconcevables progrès , celle des 
lois ^e Solon qui <^hargeait TAréopage de veiller sur 
les arts et les manufactures , de demander à chaque 
citoyen eompte de sa conduite , et de punir ceux qui 
ne travailleraient point. Comme cette loi ne se ratta* 
chak à la politique que relativement à la splendeur, 
à la richesse , et coaséquemment a la puissance de 
lËtat , il était présumable que ceux qui arriveraient 
par la suite à usurper Tautorité ^ n'y porteraient point 
atleinte. Elle leur était même favorable en ce points 
qu'une loi qui commande 1 occupation à tous y distrait 
le pétale des diseussions politiques : et quel que^fût 
le caractère des hommes qui tenteraient ou parvien^r- 
draient à s'arroger la puissance, il est évident quil 
serait de leur intérêt de maintenir une loi qui dans 
lactivité des citoyens leur promettait de plus grandes 



( 198) 

ressources dans les richesses générales , et les débar- 
rassait de la crainte de Toisiveté populaire , le plus 
grand ennemi des honunes appelés ^ ou par la forme 
des gouyernemens , ou par l'inspiration de leur propre 
audace ^ à gouremer les autres. 

A tant de motifs d^encouragement que les beaux-» 
arts puisèrenf dans la religion et lesprit deir gouver- 
nemens divers ^ il faut ajouter ceux non moins nom^ 
breux que leur offrirent les institutions ^ les usages 
et les mœurs. Et ici les jeux publics se placent au 
premier rang. Indépendamment des jeux que des cir- 
constances particulières , et des événemens imprévus, 
tels que les victoires , les traités de paix , Thymen ou 
les funérailles des homme^ ou célèbres ou puissans j 
la réception des députés ou des Ambassadeurs des 
nations alliées, la visite des monarques, et mille 
autres occasions semblables commandaient, il était 
des jeux fondés , et que des époques déterminées et 
invariables ramenaient constamment. L on en compta 
quatre principaux dont la renommée s'^étendit sur 
toute la surface de la terre. Les jeux olympiques séle* 
vèrent jusqu'à ce degré de gloire de servir de dates 
aui nations ; et une institution purement consacrée à 
développer les forces et le génie de l'homme , vint 
disputer à la nature Thonneur de diviser le tems , que 
jusques-là Tastre du jour s'était réservé , et quil n'a 
recouvré qu'après un grand nombre de sjècles. 
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Les fastes du monde furent long-tems datés par 
les olympiades (i). Les jeux olympiques se célébraient 
à Olympie en Elide tous les quatre ans , et c'était à 
cette révolution de quatre années que l'on donnait le 
nom d'olympiade. Ces jeux étaient consacrés à Jupiter. 
Après ceux-ci venaient les jeux pythlques en Thonneur 
d'Apollon y que Ton célébrait à Delphes également 
tous les quatre ans : les Jeux néméens que Ton célé- 
brait tous les trois ans , et que présidaient les Argiens ; 
enfin les jeux isthmiques^ que Ton célébrait tous les 
cinq ans dans l'isthme de Corinthe. Dans lorigine, 
les exercices , tels que la course et le saut , furent 
seuls admis dans ces jeux. Dans la suite le cercle de 
ces exercices sagrandit ; on comprit la danse de 
plusieurs espèces ; les tours de forces et de souplesse ; 
fart de lancer la balle ^ le ballon y le disque ou palet ^ 
la lutte, le pugilat. Ce ne fut pas encore assez au gré 
de ladresse de ce peuple , tout-à-la-fois audacieux et 
avide de tous les genres de gloire; il y ajouta les 
courses de chevaux et de chars* Enfin il prétendit à 
un genre de triomphe plus flatteur encore pour 

(i) Cet usage de compter par Olympiades dura plus de mille ans. Il 
eommença sept cent soixante-seize ans avant Jësns - Christ , vingt- 
quatre ans avant la fondation de Rome , et dora jnsqu^aa cinquième 
siècle de rère vulgaire. Noël , dans son excellent dictionnaire Mytho- 
logique f nous apprend qu*après la 54o.* olympiade , on ne trouve plus 
de trace de cette manière de supputer les années , et qu^elle répond à 
Pan 44o depuis Jésus-Christ. Ainsi ron a compté par Olympiades pen* 
daat doQze cent seiie ane. 
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Forgneil , celui dont les prix ne sont accordés qu aux 
combinaisons supérieures du génie ; et la poésie, la 
musique et Téloquence vinrent à leur tour disputer 
les couronnes. 

Dans 1 éclat de ces jeux, dans^ Tillustration que 
leur donnait cette foule de nations qui s empressaient 
de venir les admirer , ces sages , ces héros , ces rois 
même , qui ne dédaignaient pas de se mettre au rang 
des combattans y et d y chercher la gloire dans le prix 
que Ton accordait à ladresse , à la force , et au génie 
plus puissant que la force y que de ressources, que de 
moyens , que d'émulation pour les arts ! que d'études 
à faire pour la peinture , que de belles formes à saisir, 
de belles scènes à reporter siur la toile, d'images 
d'hommes célèbres à répéter ! que de vainqueurs, 
de héros immortels , de demi - dieux offerts au ci- 
seau de la sculpture ! que de personnages , d'ac- 
tions et d'époques mémorables à reproduire dans les 
temples, dans les cités, dans les familles ! Et quand 
la nature en dotant le génie des Grecs , se fut mon- 
tré aussi avare envers eux qu'elle se montra prodigue, 
les circonstances se multiplièrent à un tel point pour 
éveiller en eux le goût des beaux-arts , qu ils eussent 
encore été les premiers hommes du monde en ce 
genre. 

Sparte exceptée, les mœurs des citoyens des 
autres villes de la Grèce y et sur-tout celles d'Athènes^ 
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secondaient cet admirable développement du génie 
des arts. Par-tout où lamour de la gloire a la puis- 
sance de s'unir, sans s'altérer et se dégrader, avec 
Taniour des voluptés , c'est là le climat des arts ; Tun en 
use pour nourrir Théroïsme, et l'autre pour éloigner 
la licence. Les arts donnent l'immortalité aux héros ^ 
et la noblesse aux voluptés ; les Grecs ne connurent 
point fes ravages qui déshonorent les conquêtes y mais 
ils en obtinrent des richesses qui les justifient : ils 
n'associèrent point au commerce la cupidité qui le 
flétrit , mais ils en reçurent les trésors qui récompen- 
sent sa loyauté. Sensibles à l'élévation de Famé , source 
unique des grandes actions et des grandes idées ; sen- 
sibles à l'attrait de tous les plaisirs , premier principe 
du goût 9 de l'amabilité et de la politesse; jaloux de 
vivre dans les siècles; jaloux aussi de vivre pendant 
la vie, ils eussent vu, sans les arts, leurs vœux dou- 
blement trahis. Ils les associèrent .donc à toutes les 
opinions dont se composèrent leur existence, leur 
bonheur et leur gloire. Ils déifièrent tous les objets 
physiques et toutes les idées métaphysiques. Ils trou- 
vèrent les uns dans la nature , et demandèrent aux 
arts la représentation des autres. Ainsi leur imagina- 
tion ardente et religieuse consacra les bois , et les arts 
les peulèrent des images des dieux. Ainsi ils placè-^ 
rent l'honneur et le salut de la patrie dans le courage 
et la force des guerriers j et les arts présentèrent les 
temples à la patrie pour épancher sa reconnaissance. 
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Ainsi lamour du bien public appela toutes les atten*- 
tions sur Fadministration des états ^ et les arts apport 
tèrent leurs jouissances et leurs théâtres pour détendre 
les ressorts des conceptions politiques , rafraîchir les 
idées, retremper les génies dans un repos passager , 
et les renvoyer plus vigoureux à l'exercice des emplois. 
Ainsi dans chaque foyer, tandis que le. lait maternel 
portait la vie physique dans les veines de lenfant, 
les arts plaçaient près des berceaux des effigies des 
grands hommes , et, par le souvenir des vertus , pré- 
paraient le bonheur à cette vie , dont le sentiment si 
doux de la maternité hâtait le développement. Ainsi 
tandis que la puissance des sens commandait les fes- 
tins , les plaisirs et lamour , les arts , par la présence 
de leurs chefs-d'œ livres , revendiquaient les entretiens, 
et détournaient la licence des sources mêmes qui la 
produisent. 

Tel est Taperçu rapide des causes principales qui 
portèrent dans la Grèce les arts à une si haute perfec- 
tion. Je n'ai pas besoin de dire sans doute que leur 
marche comme par-tout ailleurs eut besoin du béné- 
fice du tems , et que ce ne fut qu avec les siècles qu ils 
parvinrent à ce degré supérieur. Les arts grandissent 
avec la civilisation , et celle-ci fut long-tems à se former 
avant d'assurer aux Grecs cette grande place qu'ils 
occupent dans Thistoire. 
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Leur premier âge - ne doit sa renommée qu aux 
brillans mensonges des poètes • Ce fut peut-être chez 
les Grecs que la poésie s'arrogea le plus auguste 
ministère. Ailleurs, et dans les tems modernes sur- 
tout , elle ne célèbre guères que les vertus dont elle 
est témoin. Dans la Grèce , elle créa des aïeux aux 
hommes même dont les exploits Tinspirèrent ; elle 
chanta ce qui n avait pas existé peut-être , pour rendre 
plus imposant ce qui existait sous ses yeux ; et , plus 
heureuse , plus libre que de nos jours , elle n'eut pas 
lliistoire à ses côtés pour lui demander un compte 
rigoureux de ses flatteuses fictions. 

Ce ne fut donc que dans le troisième âge que les arts 
en Grèce obtinrent cette immortalité quon ne leur a 
plus contestée ^ parce que ce troisième âge ^ qui corn-- 
mence à Marathon et finit avec Alexandre , renferme 
lespace où les titres de gloire , dans tous les genres , 
s accumulèrent sur les Grecs , et que leur civiUsation 
perfectionnée devint le modèle et Técole de toutes 
les nations. 

Après cet aperçu rapide des causes principales 
qui concoururent au perfectionnement des arts dans la 
Grèce , je vais dire un mot des hommes qui les illus^ 
trèrent par leurs talens. Je commencerai par les pein- 
tres , pour me conformer à Tusage assez généralement 
répandu en France , et même en Europe , de placer 
la pemlure ayant la sculpture et l'architecture } quoiqu'fl 



/ 



C"4) 

paraisse à ma raison, et que peut-être il ne fut 
pas difficile d appuyer mon opinion sur lautorité de 
lliistoire , quoiqu'il me paraisse , dis* je , que Tarchi- 
tecture ait dû, chez tous les peuples, naître la 
première , et quil soit assez naturel de penser que 
la sculpture ait également devancé la peinture. En 
effet, beaucoup d'écrivains distingués s accordent à 
croire que le génie de Timitation se sera exercé à 
tailler le bois ou les pierres pour représenter les 
objets , avant que Tidée la plus compliquée de les re- 
tracer sur la toile se soit présentée à lesprit. 

Il serait difficile de déterminer à quelle époque la 
peinture commença de paraître avec quelqueclat 
dans la Grèce , et encore bien moins dans quel siècle 
elle y fut inventée ou apportée. Plusieurs auteurs 
considérant comme peinture toute espèce de procédé 
qui consiste à assembler ou nuancer des couleurs , 
rattachent Fart de la tapisserie à lart de la peinture , 
et paraissent enclins à chercher lorigine de la peinture 
chez les Grecs , dans le talent des femmes Ioniennes 
pour la tapisserie. Il me semblerait cependant plus 
naturel de supposer que la peinture , déjà perfection - 
née , servit de modèle aux travaux de ces femmes ; et s'il 
en fut ainsi , comme ladresse de ces Ioniennes était 
célèbre , même avant ou tout au moins pendant le 
siège de Troye, cela repousserait l'invention de la 
peinture dans les siècles de la plus haute antiquitéo 
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M. Watelet remarque avec beaucoup de sagacité 
que puisqu Homère représente Andromaque occupée 
à figurer en tapisserie des fleurs de diverses cou- 
leurs , lorsque Ion vint lui annoncer la mort de son 
époux , il fallait que , dès le tems de ce célèbre poète , 
la peinture ne fut plus réduite au simple trait , ni 
même au camayeu , mais qu elle employât des couleurs 
de différentes espèces ; et Ton sait qu'Homère chantait 
plus de goo ans avant notre ère. On cite également 
une tapisserie sur laquelle Hélène avait représenté les 
combats que sa trop funeste beauté avait occasionnés , 
et le même savant fait remarquer à ses lecteurs que , 
pour lexécuter , il fallait bien que cette princesse eût 
sous les yeux un dessin colorié qu elle eût fait elle* 
même , ou qu elle eût fait faire par quelqu'artiste : il en 
conclut quil faut placer long-tems avant Homère les 
inventeurs de la peinture linéaire , et que Cléantes et 
Ardicès de Corinthe, Téléphane de Sicyone^ et même 
Cléophane , qui essaya , dit-on , de broyer des tessons 
de terre pour colorier ses figures , vécurent plusieurs 
siècles avant le chantre d'Achille. Bularque est le 
premier que Ton puisse placer à une époque moins 
incertaine , parce que Ion sait que Candaule , roi de 
Lydie ^ assassiné par Gigès , sept cent sept ans avant 
Jésus-Christ , lui acheta un prix considérable son 
célèbre tableau du combat des Magnésiens. Si ce 
tableau mérita d'être payé à un si haut prix par un 
monarque , il fallait donc que la peinture , pendant les 
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siècles qui s écoulèrent entre les premiers inventeurs 
que nous ayons nommés , et Bularque eût fait d eton- 
nans progrès, puisque Ion trouve encore dans cet 
intervalle un Hygiemon , un Dinias , qui ne savaient 
peindre que dune seule couleur ; un Gharmade , qui , 
le premier, inventa dé distinguer les sexes dans les 
tableaux. Au reste , si Ion peut s en rapportera Pline, 
on retrouverait quelques traces de cet . avancement 
dans lart de la peinture , à en juger par les travaux 
dun certain Ëùmarus, qui réussit, dit-on, à repré- 
senter toutes sortes de figures. H eut Cimon.pour 
élève , et ce Cimon fut le premier qui donna du mou-< 
vèmènt aux têtes , de la variété à leurs attitudes , de 
rexpréssîbn aux regards, qui indiqua les articulations 
des membres , fit sentir les muscles , et commença à 
draper ses figures avec grâce et intelligence. 

Après Bularque , soit que fart fî&t tombé dans la 
décadence , soit que les Grecs aient négligé de con- 
server à la postérité le nom des hommes qui sy distin- 
guèrent , soit que la nature^ comme cela se rencontre 
quelquefois, ait été plongée dans un de ces engoui*-' 
dissemens qui se font sentir à telle ou telle partie de 
rindustrie humaine , sans que Ion puisse trop en assi- 
gner une raison plausible , lliistoire garde un silence 
profond , et sur les noms des peintres et sur les pro* 
dttctions de la peinture. 



Il est présumahle qu'elle n'aura été cultivée que 
par des hommes dont le génie médiocre aura y pendant 
quelques générations y laissé Fart dans le même état 
oii ils Tauront reçu ; il est certain y du moins y que 
pendant deux cent cinquante ans^ tout se tait sur 
la peinture y et que si quelques yers d^Anacréon ne 
venaient pas célébrer un artiste de Rhodes y on croi- 
rait que y durant ce long intervalle y ce bel art fut 
totalement effacé de la Grèce : mais enfin on voit 
Phidias, que la sculpture réclame avec un si juste 
orgueil y recommencer avec éclat la liste des peintres 
de la Grèce. 

Entre phidias etZeuxîs, Ton trouve quelques noms 
fameux. L'art marchait à grands pas vers les plus 
beaux jours de sa gloire y et cette école célèbre prépa- 
rait l'époque toujours mémorable d'Âpelles. 

Pan^nus y firére de Phidias y Polygnote de Thasos y 
Micon, qui fut chargé des travaux du Pœcile , Diony- 
sius de G>lophon, ApoUodore d'Athènes, et enfin 
Zeuxis dlléraclée y tels furent les principaux peintres 
qui illustrèrent cette période. Zeuxis lui-même eut 
des rivaux non moins illustres que lui y tels que Par- 
rhasius d'Éphèse et Timante de Sicyone. Peut-être 
même ces deux derniers l'emportèrent-ils sur ce pein- 
tre, dont le nom, après plus de deux mille ans , est 
encore prononcé parmi nous avec tant d'enthousiasme, 
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puisque lliistoire veut que Zeuxis, une fois dans sa 
vie y s'avouât vaincu par Parrhasius y et que Timante à 
son tour fut vainqueur de Parrhasius y au jugement du 
peuple assemblé. 

Il semble qu'en.effet celui--ci dût l'emporter sur ses 
prédécesseurs et ses contemporains y puisqu'il parait 
qu'il fut le premier des peintres grecs qui réussit à 
donner un grand caractère et une forte expression aux 
passions. Pansenus y frère de Phidias y s'était illustré 
par la grandeur et l'esprit de ses compositions. Il avait 
décoré le temple de Jupiter Olympien y et sans doute, 
pour flatter l'orgueil des Grecs y il avait inventé l'allé- 
gorie , en personifiant la Grèce et Salamine. Mais 
malgré la haute réputation de ce peintre^ et celle même 
de Polygnote , plus fameux encore que lui , et dont il 
dut voir la jeunesse , il s'en fallait bien que la peinture 
fût encore arrivée à ce point de splendeur où on la vit 
sous Zreuxis y qui parut plus d'un demi-siède après 
eux, et on pourrait presque dire qu'ils furent, relati- 
vement à ce grand homme y ce qu'Albert Durer et 
Yanheck furent, comparativement à Raphaël ; encore 
ces modernes possédaient-ils une expression dans les 
têtes , et un sentiment dans la composition , qu'il est 
permis de croire que ces hommes y inscrits en tète de 
la liste des peintres célèbres de l'antiquité , ne possé- 
daient pas , s'il faut s'en rapporter au jugement de 
ceux mêmes qui se sont montrés leurs plus ardens 
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égyristes : en effet , malgré les éloges qu'Aristote 
donne à l'expression des tableaux de Polygnote, et quoi- 
que bien long-tems après Aristote , Pline ait égale- 
lement loué avec une sorte d'enthousiasme ces mêmes 
tableaux^ comme il nous arrive encore aujourd'hui de 
parler avec admiration de Manteigne et de quelques 
autres de son époque , sans que Ion puisse en rien 
inférer relativement à Raphaël j malgré l'assentiment , 
dis-je , de ces écrivains recommandables , on peut 
douter de l'expression attribuée à Polygnote. On le 
vante y parce qu'il fut le premier qui représenta des 
figures avec la bouche ouverte , fit apercevoir les 
dents ^ et adoucit la roideur que l'on remarquait dans 
les personnages des tableaux de Panaenus ; mais il 
faut convenir que de ce premier pas vers l'expression , 
il y a bien loin encore à l'expression elle-même , et 
que de la Prise de Troye de Polygnote aux Filles de 
Crotone de Zeuxis ^ la distance est bien plus grande 
que du jardin des. Oliviers de Manteigne à la Trans* 
figuration de Raphaël. 

"^ Il ne faudrait pas cependant que cette remarque^ 
appuyée sur la raison , conduisit à compromettre le 
jugement d'hommes tels qu'Aristote y Pline et Pausa- 
nias. Le premier ^ qui naquit six ans avant la mort de 
Zeuxis^ a dû voir les chefs-d'œuvres de ce peintre cé- 
lèbre et des autres artistes fameux de ce tems y et les 
deux derniers y qui n'ont écrit qu'à l'époque oii l'école 
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grecque était déjà déchue y ont par conséquent dû 
connaîti^e les divers ouvrages qui Tavaient illustrée dans 
le siècle de sa plus grande splendeur. Mais ces écri« 
vains ^ en jugeant les peintres de la Grèce, auront, 
comme tous les hommes d'un goût sévère , préféré la 
partie du dessin aux auti^es charmes de la peinture , 
et tout porte à croire que si du tems de Z<euxis et des 
peintres qui le suivirent , elle avait gagné du cMé de 
rharmonie , de la richesse de la couleur et de la vérité 
de Tetpression , elle avait perdu relativement à la sé^ 
vérité et à la pureté du dessin que possédaient plus 
éminemment les peintres contemporains de Phidias. 
Ce sentiment est celui des modernes , qui , en éeri« 
Vaut sur la peinture, ont uni aux connaissances de 
Fart en lui-même , des connaissances très^tendues 
sur Fantiquilé , et notamment du citoyen Lévéque , 
dont Foiivrage , oh soki nom se trouve uni à celui 
de Watelet , sera toujours un guide sÂr pour ceu 
qui voudront s'occuper de cette matière. 

a Le coloris de Polygnote , dit-il, était dur; sa ma- 
^ nière avait quelque chose de sauvage ; mais son 
» dessin était du plus grand caractère. Dans les âges 
» suivans , la couleur était devenue plus variée , plus 
9 brillante , plus harmonieuse , et la muiière plus 
^ agréable ; mais le dessin était devenu moins exact 
9 et moins pur. » 
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ÂPOLLODOB.E9 Pauson, Mlcon, Dyomsius ne 
s^attachèrent, à ce qu il paraît y qua suivre les traces 
de Polygnotte , et ses imitateurs plus que ses rivaux 
prirent Fart où il lavait laissé. Admirateurs de sa 
méthode^ ils la suivirent sans la perfectionner et 
sans 7 rien ajouter. Le dernier se distingua sur-tout 
par sa fidélité à copier sa manière. C'était le même 
choix de draperies y le même goût dans les attitudes y 

m 

le même scrupule pour les convenances y la même 
pureté de dessin. D après cela ^ il est naturel de 
considérer Parrhasius et Timanthe qui succédèrent à 
ceux-là, et vécurent contemporains de Zeuxis, comme 
les créateurs de l'expression. Rivaux y mais sans être 
ennemis y tour-à-tour vainqueurs et vaincus Tun par 
lautre y ils appelèrent lattention de toute la Grèce 
sur leurs tableaux. Tous les écrits de Fantiquité 
retentissent encore de leurs triomphes^ de leur faste, 
de Fadmiration qu excitaient leurs travaux, des hon- 
neurs dont ils furent comblés , et du prix extraordi- 
naire dont on payait leurs productions. Gela seul suf- 
firait pour prouver que les premiers ils parlèrent à 
lame , et Fon ne parle à Famé, on ne touche le cœur, 
on ne captive Fattention générale que par Fexpression 
fidèle des passions. Parrhasius rendait avec une 
sublimité rare les mouveméns musculaires du 
visage , la délicatesse des traits , 1 élégance de la 
chevelure , les nombreux agrémens de la bouche , 
^ la finesse des couleurs. Timanthe savait mieux 
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exprimer les passions fortes y et Parrhasius les ins- 
pirations de Fesprit ; on trouvait plus . de volupté 
dans ses compositions ^ et dans celles de Timanthe 
plus de pensées « plus de poésie. Il paraît cependant 
que Parrhasius , quand il le voulait , savait donner 
de la vigueur à ses expressions ; on cite deux 
tableaux de lui comme le chef-dœuvre du génie 
en ce genre. L'un de -ces tableaux représentait un 
soldat pesemment armé qui volait au combat. L'ar- 
deur y le courage et le désir de vaincre respiraient 
dans toute sa personne , et Ion croyait voir la sueur 
découler de ses membres nerveux. Le second était 
également la représentation d'un soldat , mais après 
avoir combattu , occupé à se dépouiller de ses armes. 
A Télévation de sa poitrine , à sa respiration gênée ^ 
on jugeait de la fatigue extrême qull venait d éprouver; 
il paraissait véritablement essoufflé. La renommée 
de Timanthe n a pas été moins grande. Son sacrifice 
d'Iphigénie a passé pour le plus bel ouvrage de cette 
brillante époque , et il n est personne dans les Arts 
qui ne sache encore comme il peignit ou représenta 
Agamemnon. 

On juge par les peintres qui succédèrent à ceux-ci^ 
ou commencèrent à se faire connaître lorsque ces 
maîtres jouissaient de tout Féclat de leur renommée 
et de toute la force de leurs talens, qu'il fallait que 
la peinture fut alors parvenue à une grande supé- 
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riorité chez les Grecs , et le beau siècle d'Apelles se 
préparaît déjà. Ce fut à cette époque que Ëupompe, 
né à Sîcyone y fonda Técole qui porte le nom de 
cette yille. Célèbre lui-même ^ mais sans que nous 
puissions indiquer quels travaux lui valurent sa répu-^ 
tation^ parce que la connaissance n'en a point triomphé 
des âges, il eut un élève qui leclipsa. Ce fut Pamphile, 
qui lui-même fut surpassé par Apelles , dont il fut 
le maître. Pamphile , doué sans doute d'un esprit plus 
réfléchi et plus méditatif que ses devanciers, sentit 
que la peinture ne pouvait que gagner en appelant 
à son secours les autres sciences ; il cultiva donc 
avec soin toutes les parties des belles lettres , et se 
rendit familières les mathématiques et la géométrie. 
Ce bon esprit fit faire à fart un pas de géant. La 
sagesse des compositions y gagna , et la perspective 
fut mieux connue , ou commença à être connue, 
(^tte alliance des sciences avec la peinture la rendit 
plus recommandable aux yeux des Grecs , et ce fut à 
Pamphile qu elle dut Thonneur de se voir placée au 
premier rang parmi les arts libéraux : tant il est vrai 
que nUustration de toutes les professions dépand 
moins de leur objet en elles-mêmes , que de la ma- 
oière dont un homme de génie sait les attacher à 
ce que Thomme estime le plus. Pamphile profita de 
cette grande impulsion qu'il avait donnée à la pein* 
ture pour s'enrichir. On tint à gloire d'envoyer les 
jeunes gens se former à son école. 11 mit un haut 
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prix à ses leçons y et exigea de chacun de ses élèves , 
pour un nombre d années déterminé , un talent , 
qui équivalait à cinq mille cinq cents francs de notre 
monnaie. Il fonda en principes que la peinture ne 
pouvait être exercée en Grèce que par des indigènes , 
et qu elle ne serait le partage que des hommes de 
la condition la plus relevée. Ce fut au sein d^ine 
école y ou le noble orgueil du talent résidait avec 
tant de puissance , qu Apellos se forma. 

A cetteépoque méme^ un maître non moins célèbre 
que Pamphile florissait en Grèce y et plus de détails 
sur ses travau]^ nous sont parvenus. C était Aristide 
de Thèbes. On faisait des reproches à son coloris, 
mais on célébrait son expression. Il parait avoir 
composé des tableaux d'histoire de la plus grande 
proportion dont on eût parlé jusqu'alors. On cite 
comme une chose extraordinaire pour le nombre des 
figures y son tableau d'une bataille contre les Perses. 
On prétend qu'il y en avait cent. De nos jours y ou 
pour mieux dire y depuis la renaissance des Arts y la 
connaissance de la perspective en a fait introduire un 
bien plus grand nombre ; on en compte beaucoup 
plus dans le passage du Granique et la bataille 
d'ArbelIes. On prétend que Mnason , tyran d'Elatée , 
lui acheta ce tableau à raison de dix mines la figure, 
c'est-à-dire une somme de neuf cents francs y ce qui 
porterait le prix total du tableau à une somme de 
quatre-*vingt-dix mille francs de notre monnaie. 



Pour donner une preuve de l'ignorance où les 
Romains étaient encore dans les arts long-tems 
après cette époque , on rapporte que le consul Mum- 
mîus ayant vu le roi Attale acheter ce même tableau 
d^Aristide six mille sesterces , s imagina que c'était 
une espèce de talisman qui possédait quelque vertu 
secrète , et l'arracha de force à Attale , dont les justes 
plaintes sur le viol des lois de la propriété ne furent 
point écoutées. 

Apelles parut enfin. Son nom est encore dans 
toutes les bouches. Il fut , dit-on, le plus grand homme 
de son art ; telle est l'opinion générale. : maïs peut- 
être rhonneur d avoir seul peint Alexandre a-t-il 
beaucoup ajouté à sa renommée; car peut-être Proto- 
gènes y Asclépiodore et Nicomaque ne lui furent - ils 
pas inférieurs. La réputation a aussi ses hasards. 
Ce qu'on ne peut refuser à Apelles , c'est le grand 
mérite de la modestie , c'est l'élévation de Tame qui le 
porta constamment à rendre justice à ses rivaux. 
Protogènes lui dut sa fortune et sa gloire. Malgré son 
admirable talent , ce peintre était pauvre. Les hommes 
dans tous les siècles ont été les mêmes ; ils jugent 
moins le mérite que le faste qui l'environne. Apelles 
lui odErit cinquante talens de ses ouvrages , à-peu-près 
cent mille écus. C en fut assez : un homme dont 
Apelles avait prisé si haut les productions y devint 
un dieu pour ceux qui la veille le méprisaient. 
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Oiv cite fort peu de tableaux d'Apelles a plusieurs 
personnages , ce qui ne dispose pas en faveur de son 
génie. On ne connaît guères sous ce dernier rapport 
qu^un .tableau de Diane , entourée de vierges qui lui 
oiFraient un sacrifice. Mais c'était sur*tout dans le 
portrait qu'il excellait^ et les historiens nont point 
tari sur la grâce qu'il savait donner à ses figures. 
C^était à ce qu il paraît sa qualité supérieure y et la 
seule qu'il regardât lui - même comme devant lui 
donner une sorte de prééminence sur ses rivaux. 

Son portrait d'Antigone à cheval a été célébré 
comme le premier , le plus beau et le plus parfait 
de ses tableaux. On vante beaucoup la finesse dune 
ligne qu'il traça sur un anneau que Protogènes s'oc- 
cupait à peindre , dont Protogènes y absent alors y 
s'aperçut à son retour , et qu'il remplaça par une 
ligne plus délicate y à laquelle Apelles en substitua 
une troisième plus recommandable encore par son 
extrême ténuité ; mais il me semble qu il y a un peu 
de puérilité dans ces étoffes , et des tours de force 
de cette espèce ne se rapprochent guères de l'idée 
que Ton doit se former de la sublimité du talent 
d'hommes de cette étoffe. 

La Vénus Anadyomène fut l'objet de la vénération 
des peuples qui succédèrent à Apelles. L'humidité 
l'ayant endommagée^ nul n'osa jamais essayer delà 
répar er» 
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Apelles peignit à Fencaustique ; et d'après ce qu'en 
ont dit tous les écrivains qui ont pu connaître ses 
ouvrages , il parait certain qu'il n'employa que quatre 
couleurs ; mais Ton ne doit point s étonner de rim^ 
pression profonde qu'il fit sur les hommes de son 
siècle y et de la haute renommée à laquelle il parvint : 
car il parait qu'il fut le premier dont les tableaux sem- 
blèrent être dirigés par les Grâces. C'était la seule de 
tant de qualités sublimes qui distinguaient son talent y 
dont il tirât vanité. Comme tous les hommes supé-* 
rieurs, il était modeste. Il aimait à célébrer les talens 
de ses confrères ; il le faisait avec une franchise qui 
tenait tout de sa loyauté naturelle , et n'avait rien de 
lafFectation. U convenait noblement que ceux que l'on 
plaçait au premier rang^ connaissaient et pratiquaient 
aussi bien que lui toutes les belles parties de la pein-* 
tare ; mais avec une sincérité non moins noble y il se 
mettait au-dessus d'eux pour la grâce* 

S'il est possible de dire qu'Apelles fut le Corrège^ 
de son tems , on pourrait également comparer Pro-' 
togènes au Dominiquin. Il en eut la lenteur y la dé-' 
fiance de soi-même y le mécontentement constant de 
ses propres ouvrages ; il lui ressembla de même par 
l'infortune et la pauvreté. U dut au caractère élevé 
et généreux d' Apelles, de sortir de cet état déplo- 
rable , dont son talent trop lopg-tems méconnu par 
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ces Grecs , non moins superficiels que certains peuples 
modernes , n'avait pu le tirer. Apelles qui connaissait 
le caractère des Grecs et lempire que la mode 
exerçait sur eux , acheta , comme je le disais tout-à- 
Theure , les tableaux de son émule cinquante talens. 
Protogènes oublié jusques-là^ devint tout-à-coup le 
peintre pa^ excellence ^ et tout le monde voulut avoir 
de ses tableaux. 

Protogénes passe pour avoir été le peintre de l'an- 
tiquité le plus pur; mais ses compositions étaient sans 
chaleur ^ et c est le reproche qu on lui fait : la timidité 
avec laquelle il travaillait^ dut accroître encore ce 
défaut. Il finissait avec un soin extrême , et nécessai- 
rement Tesprit se fatigue et s'use sur le sujet que Ion 
retouche sans cesse. L on a débité des fables sur les 
travaux de ce peintre , comme il arrive à Tégard de 
tous les hommes supérieurs dont la renommée oc- 
cupe tant de voix. Lon a dit, par exemple , quen tra- 
vaillant au tableau du chasse urJalysus, et ne pouvant 
rendre avec la perfection quil désirait la bave d un 
chien haletant, il saisit, dans son impatience, une 
éponge imbibée de couleurs qui se trouva par hasard 
sous sa main , et que layant jetée dans un mouvement 
de colère contre la tête du chien auquel il travaillait, 
le hasard voulut que les éclaboussures de cette éponge 
firent ce que le peintre n avait pu faire, et imitèrent 
parfaitement la nature- 
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U n^est pas besoin de s'appesantir sur ce conte, 
pour en faire sentir le ridicule. On a de même pré- 
tendu qu il peignit un de ces tableaux quatre fois de 
suite ; c est*à-dire en couvrant toujours le tableau déjà 
fait d'un pareil tableau qu'il refaisait encore, afin 
que si le tems venait à détruire celui qui se trouvait 
dessus , on retrouvât celui qui serait dessous , et ainsi 
successivement. M. Falconet a discuté sérieusement 
ce procédé ; mais ne serait-il pas possible qu il eût 
pris trop à la lettre le passage de Pline , qu il avait 
lui-même traduit littéralement ? Quand Pline rap- 
porte que Protogènes avait mis quatre couleurs Tune 
sur l'autre , afin de défendre ce tableau de Tin jure 
du tems et de la vétusté , est-il bien certain que cela 
doive sexpliquer dans le sens que M. Falconet lui 
a donné , et ce procédé ne devrait-il pas s entendre 
plutôt de quatre couches d'un vernis quelconque , ou 
de quelqu autre procédé conservateur que les peintres 
grecs auraient connu , et dont ils auraient usé comme 
nos peintres modernes usent d*un vernis particulier 
pour la conservation de leuw ouvrages ? 

Cette époque fut au reste celle oii la peinture 
était parvenue à son plus haut degré de splendeur. 
Indépendamment d'Apelles et de Protogènes , elle 
comptait encore Antiphile , Nicophane , Nicomaque , 
Asclépiodore 5 Action et plusieurs autres qui jouis- 
saient de la plus grande célébrité^ et dont Cicéron 
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a prolongé la renommée jusqu'à nous ; depuis , l'art 
commença à déchoir , et cela se remarque , soit par 
la bizarrerie ou lafFéterie des sujets , soit par Tincor- 
rection du dessin , soit par la faiblesse de Texécutîon. 
Dans la longue liste des peintres qui succédèrent aux 
hommes fameux que nous venons de citer , on ne 
trouve guères quEuphranor et Nicias dignes de 
leur être comparés. On parle aussi dun Timomaque , 
de Bysance , dont deux tableaux furent achetés par 
Jules César quatre-vingts talens , deux cent quarante 
mille de nos francs , en évaluant àmilleécus la valeur 
fictive du talent» 

« 

La Grèce eut aussi quelques-uns de ces peintres y 
que les modernes désignent sous le nom de peintres 
de genre. Le plus renommé fut Pyreicus : il ne faisait 
que de très-petits tableaux , oii il représentait , dans 
une grande perfertion y des animaux domestiques^ 
des ânes , des fruits ^ des légumes y des intérieurs de 
boutique^ et autres sujets de cette espèce. Il fallait 
que dès -lors ^ Torgueil des peintres d'histoire eût 
cherché à déverser une sorte de dédain sur ce genre ^ 
comme s'il pouvait exister des rangs dans le talent 
de rendre avec perfection les divers objets de la na- 
ture. Les idées fausses sont de tous les tems, parce 
que la vanité de Thomme est de tous les siècles* 
Pline a été assez philosophe pour justifier Pyreicus^ 
et ne pense pas qu'il se soit dégi^adé en choisissant 
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de pareils Sujets. Quoiqu'il en soit, le public alors 
ne s'arrêtait pas plus qu aujourd'hui à ces frivoles 
distinctions. Les tableaux de ce peintre , et ceux de 
ses iniftateurs , étaient recherchés , admirés et payés 
des prix considérables. Il paraîtrait cependant que 
les peintres de genres furent bien moins nombreux 
dans la Grèce y que les peintres d'histoire. Les his- 
toriens n en citent que cinq ou six tout au plus y tels que 
Pyreicus dont je viens de parler ; Serapion , dont le 
pinceau excellait à représenter Varchitecture; Galliclès, 
peintre en miniature y dont la réputation fut prodi- 
gieuse ; Calaces et Dionysius : et ce sont aussi les 
seuls dont Watelet fasse mention dans son ouvrage. 

Il est possible que le préjugé, qui dès-lors faisait 
attacher dans les arts moins d'importance aux peintres 
de genre qu'aux peintres d'histoire, quoique l'on 
voie à cette époque aussi bien qu'aujourd'hui , le 
public jaloux de se procurer leurs productions ; il 
est possible , dis-je , que ce préjugé ait été cause 
que les écrivains aient négligé de rapporter les noms 
de tous ceux qui se seront distingués dans cette car« 
rière. Mais en admettant cette pénurie de peintres 
de genre , elle a peut-être pris sa source dans d autres 
raisons. En général , les arts portent le cachet des 
mœurs des nations oii ils sont cultivés. Dans les siècles 
modernes , on est ^convenu , par exemple ^ d appeler 
peintres d'histoire , tous ceux qui représentent des 
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scènes héroïques quelconques. Cependant, s il est vrai 
de dire que le nom d'une chose ne doit être entendu 
que suivant Tidée qu'il exprime, quand on dit peintres 
d'histoire j il faudrait entendre les peintres français , 
et le nom de peintres de religion conviendrait bien 
mieux aux peintres dltalie. Sur cinquante tableaux 
sortis du génie d'un maître italien , il est de fait que 
les neuf dixièmes appartiennent à la religion. En 
France , c'est tout le contraire : sur le même nombre 
de tableaux , il s'en trouve toujours les deux tiers du 
domaine de Fhistoire , tandis qu'à peine le reste est 
consacré à des sujets religieux. Gela s'explique faci- 
lement ; depuis nombre de siècles , et notamment 
depuis la renaissance des arts en Europe , la France 
a constamment été bien plus près de l'héroïsme que 
ritalie. Les arts, ceux du dessin principalement^ 
prenant naturellement la nuance des mœurs natio- 
nales, il est simple que chez un peuple dévot, su- 
perstitieux , soumis à la puissance théocratique , et 
devenu depuis plusieurs siècles assez étranger aux 
grandes guerres , les peintres se soient principalement 
adonnés à représenter les objets sur lesquels la 
croyance et les habitudes du peuple ramenaient plus 
fréquemment son imagination , et que la politique 
des gouvernemens avait intérêt à voir reproduire 
sans intervalle. En France , au contraire , depuis la 
renaissance des arts en Europe , il semble que le 
penchant à l'héroïsme s'accrut en proportion de ce 



( i33) 

qn'il diminuait en Italie. Si la bravoure fut dans tous 
les tems le caractère distinctif de la nation fran- 
çaise y il faut avouer que les occasions de le déve- 
lopper ont paru, se presser davantage , à partir du 
siècle des Médicis. -Les règnes de François I.®' , 
Henri II , Henri IV , Louis XIV , une partie du 
règne de Louis XV y et enûn la grande époque à 
laquelle nous sommes parvenus , présentent à coup 
sur dans notre histoire les plus grandes circonstances 
que rhéroïsme ait eu de se montrer général. D après 
ce concours fortuit des évènemens , il est naturel de 
penser que les sujets héroïques se seront présentés 
plus fréquemment que tous autres à l'imagination 
des peintres français. Cela cependant n a pas empêché 
que la France n'ait eu en méme-tems une foule de 
peintres de genre , parmi lesquels il en fut un très- 
grand nombre de recommandables ; mais leurs tra- 
vaux tiennent de plus près au luxe des particuliers , 
tandis qne ceux des peintres d'histoire se rattachent 
davantage aux idées nationales. Alors y comme les 
écrivains , les historiens sur*tout , retracent les 
grandes masses des mœurs des nations bien plus 
que les mœurs de quelques individus , il pourrait 
arriver qu'en parlant de Tétat des arts, et notamment 
de celui de la peinture en France , depuis 1 époque 
que je viens d'indiquer jusqua telle autre époque^ 
ils citassent beaucoup plus de peintres d'histoire que 
de peintres de genre y attendu que les premiers 
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appartiendraient plus que les seconds à la matière 
sur laquelle ils écriraient. D après cela , si la posté- 
rité venait à en conclure que la France vit fleurir 
bien moins de peintres de genre que de peintres 
d'histoire , il est évident qu elle donnerait dans une 
erreur. Ne serait-il donc pas possible que cette 
erreur dans laquelle la postérité tomberait à notre 
égard 9 ne fût que la répétition de Terreur dans la* 
quelle nous serions peut être tombés à l'égard des 
Grecs ? Chez eux comme chez nous y l'héroïsme fut 
une des qualités dominantes du caractère national ; 
chez eux comme chez nous ce caractère dut enfanter 
beaucoup de peintres d'histoire 3 chez eux comme 
chez nous , les résultats de ce caractère durent spé* 
cialement occuper les écrivains ; chez eux comme 
chez nous , lorsque ces écrivains auront eu occasion de 
parler de Fart de la peinture y ils auront du parler 
de préférence des peintres d'histoire y parce que la 
nature de leurs conceptions sera rentrée davantage 
dans le sujet que les historiens auront traité y quoi- 
que chez eux comme chez nous , le luxe également 
en honneur ait dû faire éclore beaucoup plus de 
peintres de genre que de peintres d'histoire. Per- 
sonne nignore que les arts passèrent des Grecs aux 
Bomains. Il est donc présumable que les Romains 
modelèrent leur goût sur celui de la Grèce. Cette 
vérité une fois reconnnue , si Ton examine cette im- 
mense quantité de peintures que Ton a recueillies 
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dans les ruines d^Herculanum et de Pompéïa , col- 
lection que Ton trouve aujourd'hui dans toutes les 
bibliothèques y grâce aux bienfaits de lart de la calco- 
graphie , Ion verra que sur mille peintures , il n en est 
presque aucune qui appartienne parfaitement à This*' 
toire y tandis que tout le reste suppose une bien plus 
grande quantité de peintres qui s adonnaient à ce que 
nous appelons le genre. Je sens qu il résulterait cepen- 
dant de ce que je viens de dire , que Théroïsme ayant 
été à Rome aussi bien qu'en Grèce et en France 
une des fortes nuances du caractère national ^ Rome 
aurait dû avoir également ses peintres d'histoire ; ce 
qui n'est pas. Une simple réflexion suffira pour re- 
pousser cette objection ^ c est qu en Grèce aussi J^ien 
quen France , la peinture fut un art national ^ cest 
à-dire un art dont les gouvernemens encouragèrent 
les progrès et récompensèrent les succès y ce qui 
ne se pratiqua point à Rome. Dans la Grèce , de 
même qu en Frs^nce , les arts ne furent professsés 
que par des hommes libres , et souvent même élevés 
en dignité ^ tandis qu à Rome ils furent relégués dans 
la classe des esclaves , et devinrent par cela même 
entièrement dans la dépendance du luxe^ et comme 
étrangers à lesprit national. Si des hommes du sang 
des Scipions y des Metellus y des Pompées y eussent 
été nourris dans le sentiment , lamour et le respect 
des arts y Rome aurait eu ses peintres d'histoire. Celle 
de ses arts nous parlerait des batailles de Pharsale et 
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de Carthage , comme nous retrouvons dans les arts de 
la Grèce celles de Marathon et de Mantînée ; comme 
nous voyons en France celles de Louis XIV , celle 
de Marengo , etc. Mais comment Tidée de reproduire 
de si hauts faits aurait-elle frappé limagînation d'es- 
claves y qui toujours par leur naissance étrangers à 
Rome , et par leur état même bien plus étrangers 
encore à sa gloire ^ ne pouvaient avoir en eux aucun 
de ces germes d'enthousiasme et de patriotisme ab- 
solument nécessaires pour traiter de semblables 
sujets ? Je ne crois donc pas m'éloigner de la raison 
ni de la vérité y en supposant que la Grèce a produit 
autant , et peut-être plus de peintres de genre que 
de peintres d'histoire ; que plusieurs d'entre eux se- 
ront parvenus à une grande célébrité , et Fauront 
méritée^ que si leurs noms ne nous ont point été 
transmis aussi fidèlement que ceux des peintres 
d'histoire , c'est que la vanité de ceux-ci aura dès-lors 
cherché à étouffer la renommée de ceux-là ; c'est que 
l'orgueil national toujours flatté qu'on lui retrace les 
actions sur lesquelles il fonde le respect qu'il attend 
des étrangers et de la postérité ^ se sera montré moins 
sensible aux talens seulement consacrés à lui re- 
présenter les scènes de la nature ^ et que malgré 
l'admiration que les individus leur auront portée, et le 
plaisir qu'ils auront goûté à jouir de leurs produc- 
tions j il n'aura pas attaché la même importance à 
leurs travaux. 
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C'est que les historiens , comme je lai déjà dit , 
auront accordé plus de prédilection aux hommes 
dont le pinceau aura représenté ce qu'eux - mêmes 
décrivaient ; c est qu enfin les ouvrages des peîotres 
d'histoire appartenant plus particulièrement au^^ mo- 
numens publics, et ceux des peintres de genre à 
rintérieur des maisons des citoyens , ceux-là auront 
plus fréquemment que ceux-<:i frappé les regards 
des voyageurs. 

Quoi qu il en soit , le bel art de la peinture eut 
dans la Grice , comme dans l'Europe moderne ^ 
lavantage de compter des femmes parmi ses pro- 
fesseurs. L'histoire nous a ti'ansmis les noms de 
plusieurs de ces intéressantes artistes* Voici Tordre 
dans lequel M. Watelet nous les présente : Timarète^ 
fille de Micon , qu il ne faut pas confondre avec le 
célèbre Micon que nous avons cité ailleurs , mais que 
Ion distinguait par le surnom de jeune , et qui vivait 
à-pea-près à la même époque j Irène ^ fille de Cra- 
tinus , peintre et comédien tout ensemble : on ignore 
quand il vivait. Calypso, Alcistène; leurs parens sont 
inconnus. Aristarète , fille et élève d'un peintre 
nommé Néarque ; Anaxandra , fille du peintre 
Néalces ; Lala , qui était de Cizique ; et enfin Olim- 
pias , dont on ne cite ni la patrie , ni le père , ni 
les ouvrages. Il nest que deux de ces femmes ar- 
tistes sur lesquelles Watelet y d après Pline ^ donne 
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quelques détails , Irène et Lala. Cette dernière mérita 
le titre de Vierge perpétuelle ^ parce qu'elle ne subit 
jamais le joug de l'hymen. Il paraît qu'elle excella 
dan& le portrait, et que ce fut spécialement son genre* 
La nature lavait douée d*unesi grande facilité , qu'elle 
exécutait , dit-on, ses ouvrages avec une rapidité à 
laquelle nul peintre antérieur ni postérieur à elle ne 
put atteindre. Son talent et la grâce qu'elle répandait 
sur ses portraits , ne perdaient rien à cette excessive 
rapidité d'exécution. Ses ouvrages étaient payés plus 
cher qu aucun de ceux des peintres de son tems. 
Il parait quelle gravait aussi sur l'ivoire. 

D'après le coup-d*œil rapide que nous venons de 
jeter sur Thistoire de la peinture chez les Grecs , il 
est facile de concevoir que ce bel art était dans une 
haute estime auprès de ce peuple si célèbre par la 
délicatesse de son goût , et par son enthousiasme pour 
toutes les œuvres du génie. Cette estime est prouvée 
par la haute réputation dont plusieurs peintres de 
la Grèce ont joui, par les honneurs qu'on leur décerna, 
par les richesses mêmes quils possédèrent , mais 
il n'est pas si facile de prononcer s'ils font emporté 
sur les modernes^ ou même s'ils les ont égalés. 
Malheureusement les pièces de comparaison ont dis- 
paru^ et des productions si extraordinaires , si belles , 
si parfaites ont étonné les regards de l'Europe de- 
puis les Médicis , qu il est bien difficile de se défendre 
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d^une sorte de prévention favorable à ces dernières. 
Cependant , si Ton réfléchit à toutes les causes qui 
concoururent à la perfection des arts dans la Grèce , 
et si Ton se rappelle les détails dans lesquels nous 
sommes entrés à cet égard au commencement de 
ce chapitre ^ on sentira combien Fimpulsion donnée 
vers la perfection dut être plus forte chez les anciens 
que chez les modernes. Il est facile d'en juger par 
ce qui nous reste de leur architecture et de leur 
sculpture. On ne disconviendra pas sans doute que 
leurs vestiges ne nous servent encore chaque jour 
d'étude et de modèles. Par quel funeste hasard la 
peinture serait-elle ainsi restée au-dessous délie- 
même , tandis que ses sœurs auraient si bien 
mis à profit les lois , les mœurs y les circonstances y 
le génie enfin des peuples de la Grèce y pour ar- 
river à un degré si sublime ? L'architecture et la 
sculpture n ont-elles pas trop d analogie y trop de 
points de contact avec la peinture y pour qu'il ne soit 
pas entre elles une sorte de dépandance réciproque qui 
les rendent pour ainsi dire solidaires dans leurs pro- 
grès ? Et comment supposer qu avec des rapports si 
directs y Tune fût demeurée dans sa marche si fort en 
arrière des deux autres ? On ne peut se dissimuler ^ 
toutefois, que de nos jours la connaissance, l'al- 
liance et remploi des couleurs n aient reçu beaucoup 
plus d étendue ; que la découverte de la peinture à 
lliuile n aie donné plus d'éclat et plus de solidité aux 
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tableaux , qu^elle n aie apporté plus de vérité dans 
les chairs , plus de fraîcheur dans les paysages , 
plus d'harmonie dans les tons , plus de naturel dans 
les reflets ; mais que faudrait-il en conclure ? Que 
les procédés de fart se sont perfectionnés chez les 
modernes ; et cela ne suffit pas pour affirmer que 
la partie de Fart dépendante du génie n eût été , 
dans lantiquité y perfectionnée dans la même pro- 
portion. L'on a pu découvrir , acquérir , multiplier 
les moyens de mieux faire y sans que cela prouve 
que Ion ait niieux fait. S'il s'agit du dessin, on de- 
mandera si les peintres modernes en connaissent 
mieux la pureté, la vérité, la grâce que les anciens? 
Mais que Ton examine le dessin dans les statues 
antiques; concevons-nous une manière plus correcte ? 
Gomment se ferait-il donc que les statuaires eussent 
aussi bien réussi dans cette partie , et que les 
peintres, leurs contemporains, n eussent pas atteint 
à la même perfection ? S'agit-il d'expression ? Mais 
comment tant de noblesse dans la tête de TApoUon , 
tant de sentiment dans le Laocoon, tant de majesté dans 
la Minerve , tant d amour et de pudeur dans la Vénus, 
et soutenir que le pinceau n'ait pas rendu ce que le 
ciseau a si bien réalisé. S'agit-il de la composition ? 
Mais comment s'imaginer que chez un peuple oii tout 
fut pittoresque , où les assemblées publiques y les 
solemnités des dieux , les cérémonies , les jeux , les 
fêtes , se renouvellaient chaque jour , chez lequel la 
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guerre et les batailles mêmes avaient leur poésie , 
les peintres fussent restés froids au milieu de tant 
d objets capables d'éveiller Timagination. Il serait 
bien moins étonnant d avoir à les accuser de délire 
que de stérilité; et du moment que Ton ne peut 
révoquer en doute lexistence de la peinture chez 
les Grecs , il est impossible également de douter 
que les peintres n'aient mis de la grandeur y de la 
fierté, de l'enthousiasme , un sentiment sublime enfin 
dans leurs compositions diverses. Ëh un mot, tout 
ce qui nous reste des compositions du génie dans 
les arts chez les Grecs , théâtres , monumens , mar- 
bres, tout, dis -je, porte lempreinte de la per* 
fection; et cela seul suffit pour autoriser à croire 
que la peinture aura partagé cet éclat inhérent à 
tous les arts de la Grèce. 

I L ne faudrait pas cependant conclure de ce qui 
précède , que j'entende prononcer un jugement dans 
ce grand procès entre les modernes et les anciens. Je 
suis bien loin de m'arroger un semblable orgueil , et 
je sens trop ce qu'il me manque de lumières pour me 
livrer avec succès à lexamen d'une telle question; 
mais quelle que soit mon opinion sur les peintres grecs , 
mon admiration pour les chefs-d œuvres des pein- 
tres des siècles derniers n'en est pas moins entière. 
On peut supposer une grande perfection dans les 
premiers , sans blesser la gloire des seconds , et le 
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mérite de ceux-ci est d'autant plus grand , quHls ne 
peuvent ou n'ont pu y ainsi que les poètes , les sculp* 
teurs et les architectes ^ se former sur des modèles 
laissés par leurs devanciers. Pour Tinstruction des 
poètes et des sculpteurs , Sophocle et Agesander 
vivent encore ; mais de Xeuxis y mais d'Apelles il 
ne reste rien que le nom. 

La sculpture chez les Grecs ne jouit pas de moins 
de splendeur que la peinture. Elle a relativement à 
la postérité cet avantage sur la peinture^ que ses 
productions sont descendues jusqu'à nous^ et quil 
nous est bien plus facile de juger de son mérite dans 
ces tems reculés que de celui de sa rivale ^ dont , 
comme je le remarquais tout-à-l'heure , tout , pour 
ainsi dire^ est presque perdu pour nous. C'est aussi 
par la même raison que la liste des sculpteurs grecs y 
que l'histoire nous a transmise^ est bien plus nom- 
breuse que celle des peintres. Le bronze et le marbre 
étant de leur nature moins destructibles y il est 
naturel de penser que dès-lors beaucoup plus d'ob- 
jets de sculpture que de peinture auront frappé les 
regards des hommes de l'antiquité qui ont écrit sur 
les arts y et que dès le tems de Cicéron y et à plus forte 
raison de Pline y un grand nombre de tableaux célè- 
bres avaient déjà péri. Par conséquent, en parlant 
des peintres^ il est possible qu'ils aient oublié de 
citer y ou que peut-être même ils n'aient pas connu y. 
le nom de beaucoup de ces artistes. 
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L A sculpture des Grecs ayant cté , en grande partie 
du moins, commune entreux et les Romains, soit 
par les travaux que les sculpteurs grecs exécutèrent 
pour ces maîtres du monde , soit par Télite de leurs 
chefs-dœuvres que la victoire fit passer à Rome , je 
me réserve , pour n'être pas obligé de me répéter , 
de faire connaître au lecteur une grande partie de 
ces artistes de la Grèce, lorsque je présenterai 
Faperçu de l'état des arts chez les Romains. Je 
terminerai donc cet article par quelques observations 
générales, en indiquant simplement les sculpteurs 
que j'appellerai, par un néologisme pour lequel je 
sollicite indulgence, des chefs d époque. 

Des savans du premier ordre, et Winckelman 
entr'autres , en traitant de l'histoire de la sculpture 
chez les Grecs, ont pris les différens styles pour 
bases de leurs divisions , et en ont admis quatre 3 
le style ancien , le grand style , le style de la grâce , 
le style d'imitation. Cela ne me semble comporter 
que trois époques ; savoir : de Dédale à Phidias , de 
à Praxitèle , et de Praxitèle à la décadence. 



Il paraît généralement reconnu que les Grecs ne 
sont entrés que tatd dans la carrière des arts. 
Quoique la sculpture fût déjà connue et pratiquée 
par d'autres peuples depuis une longue suite de 
siècles. Dédale la trouva totalement ignorée dans 
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la Grèce ; et malgré rimmortalité de ce roi sculp- 
teur, s'il créa cet art, il ne le tira pas même de 
lenfance. Ce ne fut que long-tems encore après lui 
qu'elle commença à prendre un caractère , et que 
Rhœcus essaya de fondre laîraîn. Depuis lui jus- 
qu'à Phidias Tart fit des progrès. On voit un assez 
grand nombre de statues de marbre. Les ouvragées 
en bois cèdent totalement la place aux métaux. I^es 
proportions sont fixées^ mais lexpression et peut- 
être même l'imagination manquent encore. Périclès 
régna et Phidias parut. Les compositions prirent de 
la grandeur ; et peut-être serait-il permis de croire 
que Ion confondît un peu ce qui n était qu exagération 
avec la véritable grandeur, car le colossal n est pas 
toujours la grandeur y et il parait que Phidias exécuta 
beaucoup de colosses , et qu'il employa souvent For 
et l'ivoire pour les décorer, ce qui nest pas une 
grande preuve de goût. Mais Phidias était un homme 
de génie , et cette prédilection pour les grandes 
masses l'instruisit à donner un grand caractère à ses 
compositions; et de là naquit l'expression. Quoi quil 
en soit, on lui doit cette reconnaissance qu'il rendit, 
par ses travaux , les Grecs enthousiates des arts ; 
et combien cet enthousiasme n'a-t-il pas influé sur 
leur admirable perfection ! Que Ton juge de l'estime 
qu'ils faisaient des talens par un seul trait. Les Ëléens 
n'obtinrent des Athéniens la, permission d'appeler 
chez eux Phidias pour exécuter le Jupiter olimpien , 
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qu à condition qu ils leur rendraient ou la personne 
même de lartiste ^ ou une sonoime de cent talens. 

Depuis lui, l'art ne fit que se perfectionner. On 
voit paraître successivement et sortir de son école 
Alcamène, Agoracrite de Paros, Golotès , Polyclète 
d'Argos 5 les Pytagore , Ctésilas , Naucydes , et une 
foule d'autres hommes égaleni^nt célèbres. Les Grecs 
renoncent à leurs préventions contre le marbre y et 
à leur prédilection pour Vor et largent comme plus 
dignes d'eux par leur richesse. La repoussante roideur 
de lecole de Dédale disparaît entièrement. Le gigan- 
tesque introduit par Phidias, est remplacé par la 
véritable majesté. Le besoin de grâces , de souplesse 
et d amabilité dans les contours se fait sentir, et le 
siècle de Praxitèle egt arrivé. 

Ce fut là véritablement le beau tems de la sculp- 
ture ; ce fut alors que parurent Scopas , Léocharès , 
Bryaxis, Timothée, Lysippe, et vingt autres sta- 
tuaires non "moins célèbres , dont non-seulement les 
ouvrages , mais peut-être même encore les simples 
copies de leurs ouvrages sont encore aujourd'hui 
Tobjet de notre juste admiration. Insensiblement le 
goût, le sentiment du vrai beau dégénéra. Un faux 
désir de gloire détourna les statuaires du véritable 
sentier qu ils devaient suivre. IVe pouvant surpasser 
les grands maîtres qui les avaient précédés , ils ou- 
blièrent que le véritable moyen de se faire un nom 
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à jamais célèbre y était de les imiter dans leurs prin* 
cipes, dans leur manière^ dans leur esprit, dans 
leurs procédés ; et tel fut le sort ordinaire des arts 
chez toutes les nations oii ils furent portés à un grand 
degré de perfection : déplorable effet de Faveugle- 
ment commun à tous les hommes qui les empêche 
de reconnaître les justes limites imposées aux arts 
par la nature elle-même^ et d'apercevoir que lors* 
que Imtelligence humaine les a conduits de progrès 
en progrès , d expériences en expériences jusqu a ces 
limites invariables , tout ce que Ion tente pour les 
perfectionner , les polir , les embellir encore , ne sert 
qu'à les faire rétrograder. 



FIN. 
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DE L'ÉTAT DES ARTS 

CHEZ LES ROMAINS. 

il o u s venons de voir que les Grecs cultivèrent 
et perfectionnèrent les arts par sentiment y nous 
allons voir que les Romains ne les adoptèrent que 
par orgueil. Les Grecs les chérirent, parce quils 
honoraient la patrie ; les Romains ne les souffrirent , 
que parce qu ils la décoraient ; enfin , pour faire corn* 
prendre à ce sujet la différence de l'esprit national 
en Grèce , ils ne pouvaient être exercés que par des 
hommes libres ; à Rome , la profession d artiste n était 
le partage que des esclaves ; c'est-à-dire , que là ils 
étaient un objet damonr, et ici un objet de faste. 

On ne sera point surpris de cette différence , si 
Ton se rappelle combien , sur-tout dans les premiers 
siècle de la Ville Fondée , il existait peu d analogie 
entre les régimes , les principes , les mœurs et les 
vœux des deux peuples ; car ce serait une grande 
erreur de croire que parce que Rome envoya de- 
mander des lois à Athènes , les Romains eussent la 
moindre volonté ^de se modeler sur les Grecs. Ces lois 
demandées n étaient autre chose que la déclaration 
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des droits imprescriptibles concédés par la nature à 
tous les hommes j c'était le tableau précis du juste ou 
de rin juste 9 ou , pour mieux dire^ la sagesse écrite j 
applicable à toutes les sociétés, quelles que fussent 
leurs constitutions politiques ; et parce que cette 
communication s^était ouverte entre le Tibre et la 
Grèce y les Romains n étaient pas pour cela plus 
imitateurs des Grecs que nous ne le sommes des 
Bisatitins , parce que chaque jour nous consultons 
JUistinien^ 

Là Grèce n'était que guerrière , mais Rome 
était essensieliement conquérante : un état de paix 
ne contrariait point ia première , mais y pendant de 
longues ;àMiées , du moins , un état de paix eut 
«compromis là seconde. Le courage est nécessai- 
l*e»ient Tune des qualités d un peuple guerrier , et 
il est de la nature d.u courage deleyer lame : dès 
que Tamour pour les armes n'exclut pas celui pour la 
j^aix , si cette magnamité se voit privée de Taliment 
des combats y et se replie sur les autres objets 
capables de procurer la gloire y et les arts profitent 
de cette disposition des esprits : voilà ce qui se 
passait dans la Grèce. A Rome y au contraire y 1 état 
de paix n'était que le ferment des dissensions publi- 
ques; les arts ne pouvaient se glisser parmi des 
Plébéiens , qui n avaient ni assez de biens pour 
assouvir lavarice des Patriciens y ni assez de puis- 
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sance pour dérober aucuns momens au besoin sans 
cesse renaissant de la révolte ; la guerre était donc 
pour le gouvernement de la répuplique romaine un 
moyen de police intérieure , dont il usa pendant cinq 
ou six cents ans y non pas seulement par nécessité y 
mais quelquefois même sur le moindre soupçon de 
troubles prochains. Ainsi Ton peut dire que les portes 
de Rome étaient fermées aux arts , moins encore par 
la disposition des esprits ^ que par le vice de la 
consbtutipn ^ puisque la guerre ^ leur plus grande 
ennemie ^ importait au maintien de lautorité , et 
que la paix n^était que le signal de la discorde , dont 
la présence ne les effarouche pas moins. 

A cet obstacle puissant qui ne pouvait être vaincu, 
et ne le fut en effet que par une entière subversion 
dans les principes du gouvernement , il faut ajouter 
celui dont l'origine se puisait dans la sévérité des 
mœurs républicaines , que depuis l'expulsion des 
Tarquins jusqu'au dénouement de la dernière guerre 
punique y les plus illustres et les plus considérable» 
familles de Rome affectèrent avec une austérité telle ^ 
quaux yeux de la sagesse, elle passerait plus pour un 
sentiment de vanité que pour véritable amour de la 
vertu. Si nous ne devions pas à rétu4e de Thistoire 
rincontestable certitude que le sénat de Rome comp- 
tait pour rien dans sa conduite lexpérience des 
autres peuples y et que le peu de relations ouvertes 
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alors entre les nations, ne lui permettait guère de 
juger ^ par les rapprochemens et les comparaisons, 
des plus surs moyens de dominer , que dans la suite 
la politique perfectionnée ne dévoila que trop peut- 
être aux gouvernemens , on pourrait soupçonner que 
cette haine des plus grands hommes de la république 
pour les connaissances humaines , et que Gaton, 
dans des tems postérieurs, exprimait encore avec 
tant de véhémence , n'était qu un prétexte pour entre- 
tenir le peuple dans Tignorance , et le retenir ainsi 
plus sûrement dans la dépendance de laristocratie 
patricienne ; mais noji , la vérité exige que Ton 
convienne que la politique n'entra pour rien dans 
cette espèce d eloignement pour les sciences et pour 
les arts. Il partait d'un véritable amour pour la sim- 
plicité et peut-être aussi pour la fierté républicaine , 
qui eût regardé comme un outrage toute espèce d éclat 
qui n'eût pas eu son foyer en elle-même , et qui , 
reculant la vertu au-delà des bornes raisonnables que 
la sagesse semble lui avoir prescrites pour tous les 
hommes , l'élevait jusqu'à la stoïcité ; des hommes 
qui n'étaient sensibles aux honneurs et à l'exercice 
de la puissance , qu'autant qu elles leur assuraient le 
moyen de servir la patrie , et qui , d'eux-mêmes , 
se dépouillaien* de l'autorité aussitôt que les services 
réclamés par letat étaient rendus ; des hommes que 
l'on tirait de la charrue pour les entourer du pouvoir 
suprême, et qui, du timon des affaires, retournaient 
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sans regret sous le chaume modeste qu'ils avaient 
hérité de leurs pères ; de tels hommes , dis - je , 
devaient dédaigner les arts , dont le lustre se mesure 
sur la somptuosité des palais et le faste des richesses. 
]7ailleurs , quoiqu'il faille bien se garder de prendre à 
la lettre ces descriptions de superbes monumens que 
l'histoire suppose avoir été élevés par les premiers rois 
de Rome , il ne faut pas oublier que le seul désir 
que ces rois eussent manifesté de décorer ce coin 
du monde y qui devait être un jour la capitale dé la 
terre ^ eût suffi pour rendre les arts odieux aux 
Romains après la révolution opérée par Brutus y et 
que leur haine pour la royauté dût s'étendre jusqu'aux 
objets capables* de leùrr rappeler les projets mêmes 
les plus honorables pour les rois. Il n'est point d'art 
pour im peuple chez lequel il suffit d'une maison un 
pea|dtts apparente que celle de ses vodsins , pour faire 
soupçonner le citoyen qui l'érigé d'attenter à la tyrannie. 

♦ * 

Cil? esprit dura pendiant plusieurs siècles , et prin- 
cipalement feint que les- guerres dte Rome se concen- 
trèrent dans l'intérieur de l'Italie ; mais quand les 
Romains eurent frattchi lés^mers ; quand ils eurent 
pénétré dïins les fertiles côAtrées de la Sicile, et que 
leurs yeux eurent été firappésde la pompe des villes 
que W arts^ décoraient sur ces bordis fortunés ; lorsque 
l'opulence de Cavthage leur eut révélé les jouissances 
qne lé- commerce procure ; lorsque l'Asie vaincue 
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eut enflé leur orgueil y en livrant en leurs mains les 
trésors de ces rois dont ils dédaignaient le titre etnon 
pas les richesses, un nouvel esprit s'empara d'eux : ils 
commencèrent à aimer les productions des arts : non 
par goût, non par sentiment, mais par vanité de 
conquête , maïs comme trophées capables d'accroître 
la pompe des triomphes qu'on leur décernait à leur 
retour, et aussi par cette avarice , nationale d'abord, 
.et individuelle dans la suite , qu'éveillait souvent dans 
leurs cœurs la riche matière de quelques-uns de ces 
objets. 

Ave c de semblables mœurs , de semblables lois , 
de semblables dispositions, les Romains étaient de 
tous les peuples le moins propre à faire fleurir les 
arts ; et certes , s'il fut une circonstance oii l'on dût 
craindre leur anéantissement total, on peut placer 
au premier rang l'époque de l'existence d'une nation 
guerrière qui ne considéra la conquête de leurs pro- 
ductions que comme dépouilles et non comme jouis- 
sances. Il n'en fut pas toutefois ainsi ; mais si ce 
mépris originel des Romains pour .les arts ne leur 
fut pas aussi funeste qu on eût pu l'attendre de cette 
nation conquérante ; si même il vint un tems oii la 
Grèce humiliée sembla céder son lustre à Rome, 
et où cette dominatrice de l'univers fut considérée 
comme le centre dés arts , on ne peut pas en faire 
honneiur à un goût réel pour cette belle ^branche des 
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înventioiis humaines , que le tems , ainsi qu'on 
pourrait le croire y eut iuspiré aux Romains à mesure 
qu'ils se civilisaient^ ni aux connaissances en cette 
partie quils eussent' acquises à la longue par la fré- 
quentation des autres peuples j et la vérité veut que 
Ton dise que Tillustration de Rome , a cet égard ^ 
dépendit d'une foule de circonstances et de mptifs 
bien étrangers à lamour des arts y que dans le fait 
ils n'éprouvèrent jamais. 

Aussi long-tems que la sévérité des mœurs répu-^ 
blicaines exerça son empire sur les diverses classea 
de l'état^ et que y depuis l'homme consulaire jusqu'au 
dernier membre de l'ordre plébéien y chacun évita 
d^avoir dans sa maison quelque chose qui le distinguât 
des autres citoyens y. tout ce que les généraux rappor- 
taient à Rome des dépouilles des nations conquises y. 
et qu'ils étalaient avec orgueil dans leurs triomphes y 
ils le déposaient au fisc ou le consacraient dans le 
temple des dieux. Le fisc n'estimait que la matière , 
et conséquemment il ne tendait qu'à détruire et à 
dénaturer. Quant aux offrandes déposées par la 
victoire dans les temples y il n'est guère présumable 
que des prêtres, qui partageaient l'ignorance générale 
de la naition y, et son peu d'estime pour les produc- 
tions des arts y possédassent l'esprit d'ordre y d'ar- 
rangement et de goût nécessaires pour tirer avantage 
des richesses qu'on leur confiait y et pour en décorer 
les autels des dieux de manière à en rehausser la^ 
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majesté y et à appeler l'attention des étrangers sur 
Téclat de ces sortes de décorations. Que de choses 
précieuses, que de chefs-d œuvres auront péri de la 
sorte , ou accumulés sans ordre dans les temples ^ 
ou abandonnés à Fimpéritie ^ à la négligence de 
mains inhabiles ^ ou brisés dans le trésor par des 
hommes ignorahs et avares pour subvenir aux 
besoins de l'état ! 

Pour peu que l'on soit versé dans la connaissance 
de l'histoire j ou sait que le dénouement de la der- 
nière guerre punique , ai funeste pour Garthage , 
apporta un changement extrême dans les mœurs des 
Romains. La fortune anéantit du même coup et les 
remparts des vaincus et les vertus des vainqueurs ; et 
peut-être que les larmes de Scipion furent bien plutôt 
arrachées par la prescience de cette perte irréparable 
que par un pressentiment bien peu naturel de la 
future destruction du C apitoie. Quoiqu'il en soit y 
Rome y déjà maîtresse de l'Italie y et n'ayant plus de 
rivale en Afrique y connut bientôt les richesses y et 
avec les richesses^ les vices. Puissante en trésors^ 
en territoire y en généraux y elle fut long-tems sans 
s'apercevoir de la décadence de son austérité mo- 
rale , parce qu'elle croyait conserver sa fierté ; maïs 
il en fut d'elle comme de tous les peuples dont lés 
moeurs se corrompent^ elle crut avoir conservé sa 
fierté lors même qu'elle en avait perdo» la dignité. 
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Elle cessa d^étrefière, etnefutplusqu'orgueîlleuse.EUe 

devint orgueilleuse de son faste, orgueilleuse de ses 

vices ) orgueilleuse même de son esclavage; et si la fière 

austérité des mœurs républicaines la vaitportéeàdédai-" 

gner les arts y lorgueil en succédant à la fierté , leur 

fut plus funeste encore ; car il accoutuma les Romains, 

uon à se passer dés productions des arts que lamour du 

luxe leur rendait nécessaires , mais à mépriser les au^ 

teurs de ces productions , par Terreur même de leur 

esprit toujours enclin à confondre lorgueil auquel ilssV 

bandonnaientaveccette fierté qu'ils ne possédaient plus^ 

Et ceci n est point une hypothèse, une conjecture histo^ 

rique. On voit les Romains perpétuer le surnom ironique 

de Pictork une branche de la famille des Fabius, en mé* 

mtoire d unFabiusquiserétaitattirépouravoir dérogea 

la noblesse de sa race , en s adonnant à la peinture. On 

voit Auguste , qui se vantait cependant d'avoir trouvé 

Rome de brique et belalaisser de marbre, seconsulter 
néanmoins pour savoir sil souffriait que le jeune 
Quintus Pédius , petit-fils de G. Pédius , personnage 
consulaire ,décoré du triomphe etTundes héritiers de 
Jules-^Jésar , apprit la peinture , et n'y consentir , à la 
sollicitation de lorateur Messala , que par cette raison 
que ce jeune hon^me étant muet de naissance , et par 
conséquent regardé comme inutile à la société, il fallait 
bien lui laisser faire quelque chose pour se distraire 
et se désennuyer. On voit la puissance du préjugé 
percer dans quelques expressions de Pline , à qui 
cependant on ne peut refuser de la philosophie , lor8« 
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qu en parlant d un poète tragique , Pacuvius , neveu 
d'Ennius , et rappelant qu on lui devait les peintures 
exécutées dans un temple d^Hercule , il dit que la gloire 
qu*il avait obtenue par ses ouvrages dramatiques , 
n avait pu donner assez de relief à Fait de la peinture 
qu'il n avaitpas dédaigné d exercer, pour que des mains 
honnêtes voulussent s y livrer. On doit à Cicéron cette 
justice , qu un homme d'un aussi bon esprit , a senti 
le ridicule de ce préjugé; et peut-être était-ce moins 
encore comme philosophe et homme de goût éclairé 
et délicat, que comme administrateur habile et poli- 
tique , qui savait combien les arts ajoutent à la prospé- 
rité des nations, et ont surtout la puissance d adoucir 
et.de perfectionner les mœurs , quand leur étude est 
bien dirigée ; il sentait que Thonneur est le véhicule et 
laliraent des artistes , et regrettait que Ton n'eût point 
fait à Fabius un titre de gloire de son amour pour la 
peinture. Il était convaincu que si Ion eût honoré ce 
premier des peintres romains , le Tibre aurait eu ses 
Polyclète et ses Pan^hasius ; mais de quelque considé- 
ration que jouit Cicéron , de quelque poids que dût 
être son autorité dans l'opinion de ses contemporains ^ 
c'est un hydre qu'un pré j ugé national , et mille combats 
livrés ne suffisent pas toujours pour labattre. 

Il eût été possible , il était présumable même que 
Rome si long- tems déchirée par les guerres civiles, 
touchant enfin le terme de cette grande lutte entre la 
liberté et Fambition de quelques hommes^ et se laissant 
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conquérir par le besoin du repos que semblait lui pro- 
mettre Tautorité d un seul ; il eût été possible y dis-je , 
que rhabitude de la paix , et des idées plus justeis des 
divers sentiers de la gloire y eussent tournés les esprits 
Ters celle que promettent et donnent les arts. L'énorme 
richesse d'une foule immense de citoyens y ressource 
aussi facile qu^inépuisable pour lencouragement des 
talens ; le goût inné du peuple pour les spectacles y et 
par conséquent pour tout ce qui frappe y intéresse et 
amuse les regards ; lexcessive recherche des dataes 
romaines y non-seulement dans leurs parures y mais 
encore dans les ameublemens y les décorations y la ma- 
gnificence intérieure de leurs palais ; 1 éclat, le luxe y 
le faste y les profusions qui marquèrent les règnes de 
quelques empereurs y que de motifs d'espérance d'ar- 
river à la fortune^pour une classe laborieuse d'hommes 
qui eût tenté de secouer le préjugé en se livrant à la 
profession des arts y et eût bientôt obtenu d'un peuple 
dégénéré de sa liberté y déserteur de ses principes , 
abandonné de ses vertus y le respect qu'il prodiguait 
par tout oii il voyait les richesses ! Mais parmi quelques 
circonstances imprévues dont Tinfluence put arrêter y 
détruire ce que le concours de tant de circonstances 
générales semblait devoir édifier y il en est une pure- 
ment fortuite que Ion ne doit pas oublier ; ce fut cet 
amour ridicule y cet enthousiasme désordonné et peut- 
être factice de Néron pour les arts. Il est présumable 
que tout ce que Néron avait projeté y aimé y cultivé 
lui-même y dut être un objet d'horretu'^ je ne dirai pas 
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précisément pour âes successeurs , car plusieurs lui 
ressemblèrent , mais pour tous les gens de bien qui lui 
survécurent j ils n^auraient pas voulu exercer un art, je 
ne dis pas simplement par état ^ mais encore piéme par 
amusement, dans lequel Néron se piquait d exceller , 
ainsi qu*il se piquait d'être le premier musicien , le pre^ 
mier poète , le premier danseur , le premier cocher 
du monde : et par la même raison ils n'auraient pas 
souffert que leurs enfanssy adonnassent. Pour le bon- 
heur de rhumanité , le règne de Néron fut court y et Ton 
peut dire que quand bien même il eût protégé par goût 
et par sentiment Vart de la peinture , il n aurait pas assex 
vécu pour avoir une grande influence sur ses progrès , 
ni pour inspirer aux Romains le désir de s y livrer ; 
mais en admettant même que son règne se fiit prolongé 
pendant de longues années , le caractère de ce prince 
eût été encore le plus grand obstacle que fart eût ren- 
contré. Jaloux de tous les genres de talens lil eût été 
le première étouffer celui du peintre quil aurait cru 
pouvoir remporter sur lui; et d après ce principe , ou 
pour mieux dire cette basse envie , le plus médiocre 
eût été constamment celui qu'il aurait le plus caressé 
et qu'il eût voulut que Ton prit pour modèle. D'un autre 
côté y l'on sait assez quel prix sa vanité attachait au 
faste dont il était entouré y et combien son orgueil se fût 
irrité si quelque Romain eût possédé quelque chose de 
plus précieux que ce qu'il pouvait posséder lui-même: 
ainsi y en supposantqu ason époque il se fût trouvé dans 
Rome quelque peintre de mérite, il n eût jamais permis 
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qu'il eût travaillé pour d autres que pour lui y comme 
le prouve l'espèce de tyrannie qu'il exerça sur le 
peintre Amulcus , quil tint constamment enfermé 
pour décorer son fameux palais y connu sous le nom 
de Maison-Dorée ; tandis que les plus riches citoyens, 
instruits du danger qu'ils auraient couru à blesser 
Fenvieuse petitesse de ce monstre , se seraient de leur 
côté bien gardés , et par politique y et pour l'intérêt 
de leur propre vie, de chercher à rivaliser avec lui^ 
en encourageant les peintres qu'il aurait voulu con- 
server pour lui seul. On voit donc , d'après ces diverses 
considérations, combien la courte période de la puis- 
sance suprême dont Néron fut investi , dut être funeste 
à la peinture , malgré lapparente protection qu'il lui 
accorda, et Fenthousiasme feint ou réel dont il se 
montrait pénétré pour les arts. 

Ce t état de choses aurait pu changer sous Yes- 
pasien et Tite , parce que Fun et l'autre avaient de la 
grandeur dans l'âme et de l'élévation dans les senti- 
mens. Kodieuse parcimonie de Galba , le règne si 
court d'Othon , que les voluptés et les inquiétudes se 
partagèrent , les sordides et bachiques débauches de 
Yitellius, étaient trop contraires à l'amour des arts, 
pour qu'il leur eût été possible, non-seulement de 
faire des progrès , mais encore de jouir de quelque 
cobsidération pendant l'époque qui s'écoula entre la 
mort du fils d'^Ënobarbus , et Fayènement de la 
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famille Flavienne à Tempire. Yespasien y en se 
vêtant d^une pourpre Si dégradée depuis Tibère jus- 
qu a lui , d*une pourpre que Caligula avait flétrie par 
sa démence y que Claude avait avilie par son imbéci- 
lité 9 que Néron avait ensanglantée par ses crimes y 
que Galba avait dégradée par son avarice, qu'Othon 
avait méprisée assez pour la mettre à prix^ que 
Vitellius avait prostituée dans ses orgies , Yespasien , 
dis-je, laborieux, prudent, économe, entièrement 
occupé à réunir les lambeaux d^un empire déchiré 
par tant d'empereurs extra vagans et criminels , se de- 
vait bien plus aux premiers besoins des peuples , la 
paix , la justice et l'agriculture , qu aux arts enfans des 
longues prospérités , et luxe non pas superflu , mais 
non pas nécessaire des états. Sans doute, s'il eût 
vécut plus long-tems , il les eût appelés. Mais quand 
un prince est placé dans une position telle quil ne 
doive songer qu à réparer , il ne lui reste pas de tems 
pour s occuper à embellir. Quand à Titus , le ciel ne 
fit que le montrer à la terre , et Domitien , son frère y 
vint renverser tout le bien qu avait pu faire le souve- 
rain que la perte d'un jour affligeait plus que la perte 
d'un plaisir. Trajan , Adrien , grands , aimables et 
instruits tout-à-la-fois, réveillèrent Tamour du beau 
dans tous les esprits; mais telle était la fatalité atta- 
chée à la peinture cheas les romains, que le règne 
de ces deux hommes fut l'époque de la perfection 
dans les arts , la peinture exceptée y ce qui nous reste 
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de monamens du tems^ de ces empereurs, célèbres 
par leur héroïsme , leurs vertus y leur phîlantropîe , 
est ce que. Ton peut offrir de plus parfait en architec- 
ture et en sculpture , et Thistoire ne nous parle pas 
d'un seul tableau. 

NervA, Adrien, Trajan, les Antonins, aimèrent 
et protégèrent lés arts , mais simplement considérés 
comme monumentaires. En cela ils se mettaient 
tour-à-tour en possession de cet héritage d orgueil , 
transmis parles premiers Césars à cette longue suite 
dVmpereurs. C était un tribut qu ils payaient au mot 
iMMOKTALlié : et dès-lors , la peinture trop péris* 
sable y trop éphémère dans sa durée , dut leur offrir 
peu dattraits. S'ils calculaient mal pour Fintérét de 
cette belle branche des arts du dessin , ils calculaient 
bien au reste pour fintérét de leur gloire personnelle. 
Il est évident qu'il n existerait pas aujourd'hui un seul 
tableau de bataille relatif à ses grands hommes , tandis 
que les colonnes Antonine et Trajane nous parlent 
encore de leurs victoires. Si Agrippa , si Titus , si 
Septime Sévère , si Dioclétien eussent attendu de la 
peinture la prolongation de leur mémoire, les eût- 
elle aussi bien servis que la sculpture et f architecture ? 
Il ne nous resterait pas un seul tableau de leur époque , 
et le colisée, le panthéon d'Agrippa, le théâtre de 
Vespasien , les bains et l'arc de Titus , le mausolée 
, lare de Septime Sévère , les thermes de 
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Dîoclétien $ont encore debout ; les statues de ces 
hommes illustres décorent nos Musées; les débris ^ 
les fragmens de leurs palais pèsent encore sur 
TEurope, TAfrique et TAsie. Ainsi, par une fatalité 
vraiment remarquable, la puissance d opinion prit 
une direction si particulière chez ce peuple souverain y 
dont lexistence dépassa deux mille ans , que le mépris 
et Tamour pour les arts furent également funestes à 
là peinture. Sous la république, on la dédaigna , parce 
qu'elle empêchait de s'immortaliser, et sous les em- 
pereurs on la négligea , parce qu elle n immortalisait 
pas assez. 

Il est évident que la sculpture et l'architecture sur- 
tout durent ajouter à leur considération tout ce que la 
peinture ne pouvait en obtenir : mais encore est-il 
vrai que TindifTérence, ou pour mieux dire , le dédain 
pour toutes les professions relatives aux arts , influa 
également sur celles-ci . A peine trouverez-vous un nom 
romain parmi les sculpteurs ; et si des statues sont or- 
données par des empereurs ou votées par le peuple , 
ce sont presque toujours des statuaires grecs que Ton 
voit les exécuter. Il en est à -peu -près de même 
pour Farchitecture. M. Vitruvius Pollio est le seul ar- 
chitecte romain que Ton connaisse , et s il n eût pas 
écrit sur son art, Ion serait autorisé à croire que 
Rome jamais n enfanta d architecte. Auguste, à la re- 
commandation d'Octavie , protégea ce grand homme ^ 
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Jules César avant lui Tayait estimé. Mais encore ne 
serait-il pas prudent peut-être d'affirmer que ce fut 
à ses talens supérieurs en architecture qu'il dut cette 
haute faveur 3 et sans les connaissances profondes 
quil avait dans la construction des machines de 
guerre , il serait très-possible que jamais Octave et 
Jules n eussent, du haut de la pourpre impériale, 
laissé tomber sur lui un regard de bienveillance ; 
ils l'auront estimé bien plus parce qu il leur aidait à 
subjuguer le monde , que parce qu'il leur offrait les 
moyens de l'embellir. 

Les théâtres ouvrirent à Rome la liste des monu- 
mens , et ils. précédèrent l'époque des empereurs , 
puisque ceux de Flaminius et de Pompée étaient 
déjà fameux. Ce ne fut que long^tems après, que 
les palais et même les temples des dieux^ leur dis-* 
putèrent de magnificence. Lon sait combien les 
hommes sages de la république selevèrent contre 
l'usage , non-seulement des jeux scéniques , mais 
encore contre la témérité de construire des théâtres 
permanens.t]icéron , quoique partisan des arts , blâme 
lui-même cette innovation. Il s'en suit que l'on ne dut 
pas voir de bon œil les architectes qui prêtèrent leurs 
talens pour les construire. Si leur profession eut 
été estimée , est-il présumable que tant de chefs-^ 
d'œuvres se fussent élevés à Rome dans l'espace de 
tant de siècles , et que le nom des hommes de mérite 
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qui les conçurent , les dessinèrent , et les firent exe* 
cuter, ne fût parvenu jusquà nous ? Comment ! les 
noms de Virgile , id'Ovide , d'Homère sont immortels , 
et Ton ignore celui des hommes de génie qui cons* 
truîsirent le Panthéon , le théâtre de Vespasien , celui 
de Scaurus , bien plus étonnant encore ; on ignore 
le nom des architectes qui bâtirent et le palais de 
Néron et le jardin de Caprée et la retraite de Spa- 
latro ! On ignore le nom de ceux qui présidèrent à 
rérection de ces belles colonnes Trajane et Antonine, 
à la construction de ces superbes Thermes de Titus , 
de Garacalla et de Dioclétien , de ces arcs triomphaux 
des Flavius , 'de ces vastes mausolées des Césars et 
des Adriens y de ces immenses temples de la Paix y 
de la Fortune y de Cybèle et de Mars : et celui des 
plus vils histrions est parvenu jusqua nous ! Ne re- 
connait-on pas à ce silence de Thistoire le mépris 
dont ces Romains enveloppaient celle belle partie 
des arts que nous avons depuis si justement appelés 
libéraux; et ne prouve-t*il pas quils traitaient les 
hommes dont le génie enfantait de si belles concep- 
tions y à légal des ouvriers dont les bras esclaves en 
amoncelaient les matéria^x ? Qu*on ne s'imagine donc 
pas reconnaître à ces admirables fragmens de lanti- 
quité romaine l'amour de ce peuple pour les arts ; 
ils attestent seulement son orgueil y son faste y son 
insupportable vanité^ et le besoin politique de sur- 
charger de pénibles travaux ces nombreuses popu- 
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latîons de Taincus quils retenaient dans leurs fers. 
Je vois bien de Gigantesques monumens ^ je lis bien 
le nom des hommes ou superbes y ou tyrans , ou vo- 
luptueux qui les commandèrent , mais oii est celui 
de leurs architectes ? Oii sont les statues que Ion 
éleva à d'aussi grands hommes dans Tarchitecture j 
seul des arts chez les Romains ? 

Quoique Rome , devenue la maîtresse du monde^ 
ait possédé dans ses murs , et offert à Tadmiration 
de Tunivers toutes les richesses des arté pendant le 
long intervalle de tems qui sépara le siècle d'Auguste 
de celui de Constantin y et que par conséquent elle 
ait réuni une foule de statues tf^Uement immense y 
qu'elles cessaient, pour ainsi dire, de fixer lattentioii 
et que les Romains eux-mêmes eussent été fort em- 
barrassés à les désigner toutes y il ne faudrait pas 
en conclure que l'art du statuaire eut été plus en 
honneur à Rome que celui du peintre. Non : le même 
préjugé poursuivait en général toutes les professions 
qui se rattachaient à ces arts y que , depuis y guidés 
par une opinion bien contraire et assurément bien 
plus juste, nous avons nommé arts libéraux, c'est- 
à-dire « dont l'exercice ne tient rien de la servilité , 
de cette sorte de dépendance du public dans la- 
quelle sont communément les métiers , mais qui au 
contraire suppose l'élévation de l'ame , la fierté du 
génie y l'entièi^e liberté de toutes les facultés physiques 
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et intellectuelles. Il semblerait même que le préjugé 
des Romains contre la profession des arts y aurait 
plus particulièrement encore poursuivi les statuaires 
que les peintres , puisqu enûn Fhistoire nous a 
tranmis les noms romains de quelques-uns de ces 
derniers , et qu elle ne nous en présente aucun des 
premiers. C'est donc dans TEgypte et dans la Grèce 
qu'il faut chercher les auteurs de tant de chefs- 
dœuvres dont lorgueil de Rome s'applaudissait. 

La majeure partie était due à ses conquêtes. Et 
quel motif les y faisait transporter? Ce si rait encore , 
à mon sens , une erreur de croire que le désîr de 
lembellissement de Rome , et un goût inné pour la 
jouissance de ces belles productions , y contribuât 
en quelque chose , surtout si y en reculant davan- 
tage dans l'antiquité , on étudie Fesprit de ce peuple 
dominateur. Si les marbres^ si les bronzes péné- 
trèrent à Rome ^ il faut Fimputer spécialement à la 
superbe arrogance des généraux envieux d'obtenir 
les honneurs du triomphe , et jaloux d accumuler à 
la suite de leur char les trophées de leur victoire , 
non - seulement pour amuser les yeux du peuple 
Romain et le rendre favorable à leur ambition , mais 
encore dans l'idée politique de relever l'importance 
de leurs exploits et de leurs conquêtes , par l'immen- 
sité des dépouilles qu'ils étalaient à ses regards. Le 
Spectacle de ces dépouilles était, pour ainsi dire, la 
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relation de leurs batailles , qu'ils exagéraient ainsi à 
leur manière. 

L O R S Q tr E les esprits s'éclairèrent davantage , si 
toutefois on peut regarder les inspirations du luxe 
et du faste comme des traits de lumière ; lorsque la 
longue comparaison entre les chefs-d'œuyres acquis 
aux dépens des larmes ^ du sang et de la liberté du 
monde ^ et les antiques et informes statues érigées 
par les premiers rois de Rome, ou accordées par 
le peuple à la mémoire des grands hommes des 
beaux tems de la République , leur eurent appris à 
discerner le beau style d avec le barbare ; lorsque les 
empereurs désirèrent par vanité ou obtinrent, soit 
de la flatterie^ soit de Famour public, que leurs 
images fussent transmises à la postérité ; lorsque 
la magnificence des temples , des portiques , des 
thermes, des cirques, des théâtres, leur eut ensei- 
gné que tout ce qui devait y être employé comme 
accessoire exigeait un genre de beauté égale à la 
majesté des édifices , leur attention se tourna naturel- 
lement vers les climats oii le succès des armes leur 
avait valu tant de beaux ouvrages en sculpture , et 
ce furent encore les Grecs dont la patrie était éclip- 
sée, que la gloire nationale n inspirait plus, mais 
dont le génie conservait encore le goût des arts , 
le sentiment du beau dans lexécution , et Fhéritage 
des vrais principes que leurs devanciers leur avaient 



( I70 ) 
laissé y qui vinrent à Rome seconder les désirs fas- 
tueux des Césars y embellir ces palais immenses y 
ces retraites délicieuses , oii ces patriciens infidelles 
aux vertus de leurs ancêtres y surchargés de For des 
nations , regardaient en pitié les rois de la terre y 
et prodiguaient aux voluptés leur scandaleuse opu- 
lence y que rimpudente calomnie d'un avide déla- 
teur leur arrachait souvent avec la vie ; enfin , ce 
furent les Grecs qui vinrent enrichir ces temples oiz 
lencens d'un peuple dégénéré fumait indifférem- 
ment pour le salut de Tibère ou la santé de Ger- 
manicus y et décorer ces théâtres ou le souvenir de 
Caton et de Pompée s'effaçait à laspect des infâmes 
lauriers d'un Pylade ou d'un Bathyle. Ainsi donc la 
Grèce vivait encore pour les arts^ et les prodiguait à 
Rome alors même que Rome avait anéanti la Grèce ^ 
et ce sont les Grecs seuls que notre reconnaissance 
doit poursuivre au milieu de ces Romains spoliateurs 
bien plus que protecteurs des productions des 
arts y et dont l'ignorance barbare les ravit sans motif ^ 
les transporta sans amour y les posséda sans gratitude^ 
les perpétua par insolence y les multiplia presque 
toujours par bassesse ^ et les brisa si souvent par 
caprice. 

I L est donc vrai de dire qu^entre les Grecs et les 
modernes y il ne fut point de peuple ami sincère 
des arts y et qu^à cet égard les Romains n'ont aucun 
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droit à se placer entre les âges de Pîsîstrate et de 
Léon X, entre Périclès et François 1.^^. Puîsquil 
est dans l'ordre des destinées que tout éprouve la 
puissance du tems , et qu* à la longue la poussière 
ensevelisse les statues et des dieux et des hommes , 
peu importe aux races futures la place ou. leurs mains , 
en déchirant les entrailles de la terre , retrouvent 
ces nobles fragmens du génie des siècles disparus. 
Elles ne s'informent point quel prince ou quel grand 
les posséda; c'est le nom seul de lartiste que leur 
curiosité recherche. L'Apollon , le Laocoon^ le Torse 
et tant d'autres chefs-d œuvres n'ont rien acquis en 
perfection pour avoir été trouvés dans les débris de 
Rome antique. Ce n'est pas pour avoir possédé les 
plus beaux monumens des arts qu un peuplé mérite 
bien de la postérité , mais c'est pour les avoir créés , 
cultivés y perfectionnés. 

Ainsi donc par une exception très-singulière , et 
dont l'histoire n'offre que ce seul exemple , les 
sentimens y disons mieux les passions , dont la réu- 
nion et le concours contribuèrent dans tous les 
tems et chez tous les peuples ^ à enfanter les artistes y 
à développer leur génie ^ à élever leurs concep- 
tions et leurs travaux au dernier degré de subli- 
mité y je veux dire la fierté du caractère national y 
Tamour exagéré de la liberté^ lamour exagéré de 
la gloire y lamour exagéré de la grandeur ; ces qua- 
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lîtés ou ces vertus , si Ton veut , que Ton retrouve 
dans toute leur énergie chez le peuple Ronaain y 
ces qualités nationak^s qui partout ailleurs furent 
si favorables aux arts ^ furent y dis - je , par une 
exception înouie , la source même de leur peu de 
crédit à Rome : et ceci paraîtrait vraiment une 
énigme , si l'observation , si letude y si la nécessité 
de comparer n'apercevaient pas que dans l'hypo- 
thèse dont il s'agit ici , il faut que les institutions 
viennent au secours des passions nationales pour 
que le résultat soit tel qu'on a droit de lattendre y 
d'après lexpérience et la marche ordinaire des 
choses. 

L A liberté plait aux artistes y la gloire est leur élé- 
ment y la fierté est la base de leur caractère. La liberté 
était lame des Romains y la gloire était leur idole , 
la fierté était leur essence ; et Rome cependant y 
non-seulement na point protégé les arts, mais en- 
core ne les a ni estimés ni aimés ; cela parait un 
phénomène , mais loin de le regarder ainsi y le phé- 
nomène serait au contraire que Fhistoire de ce peuple 
offrit un autre résultat, parce que daprès ses insti- 
tutions y il fallait que les choses prissent Cbrcément 
cette marche y contre laquelle au premier aspect la 
raison semble se révolter. 

Les rois de Rome n avaient pas dédaigné les arts y 
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et le voisinage de rÉtrurie avait à cet égard âervi leur 
politique plus que leur goût peut-être. Il ne faut 
pas se dissimuler que ^ sous les rois même , le carac^ 
tére des Romains était déjà tel que nous le retrouvons 
dans les plus beaux jours de la République. Ils n oc- 
cupaient qu'un point sur la terre, et déjà ils se 
croyaient les souverains du monde. La monarchie 
disparaît, et la société, disons mieux, la rudesse 
républicaine vient se joindre à cet amour de gloire , 
à cette exaltation d'héroïsme dont les premières 
pages des annales de Rome offrent de si grands 
exemples. Qui cherche à rétablir Tarquin ? Ce même 
peuple au sein duquel les prédécesseurs de Tarquin 
ont été chercher les arts. D'oii Tarquin tire-t-il ce 
faste dont leclat offusque un peuple jaloux ? Des arts 
dont il est entouré. Oii puiser des motifs spécieux de 
laccuser , d'amollir et de corrompre les Romains ? 
DaDS la protection qu'il accorde à ces arts dont il est 
si facile de déguiser futilité au peuple , et de lui 
rendre odieux par la comparaison qu'il est toujours 
prêt à faire de sa misère avec les jouissances des 
riches. Voilà les bases premières. 

Apres l'abolition de la monarchie à Rome, la 
constitution républicaine envisagea bien plutôt les 
besoins du moment , qu'elle n'embrassa ceux de 
Tavenir. Guerre et liberté , tels furent les principes 
uniques doii partirent les conceptions des légis« 
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lateurs. Victoire au dehors ^ turbulence au dedans , 
tout roule sur ces deux pivots , et dès-lors la paix 
extérieure comme intérieure est ajournée indéfini- 
ment. La liberté^ soupçonneuse par essence, n'in- 
vestit les hommes du pouvoir que pour des tems 
extrêmement limités. Les hommes ambitieux par 
caractère ne virent que dans la fortune des combats ^ 
le moyen de reconquérir périodiquement Tautorité 
que leur arrachait la révolution dune année. Des- 
lors les armes et la brigue devinrent la science im- 
portante pour le Romain ; soldat et candidat , tel il 
fut, tel il dut être. Dans un état oii Ion ne fait^ pour 
ainsi dire, que passer dans les emplois, il est im- 
possible , du moins pendant de longues années , qu il 
s'élève des fortunes individuelles , et que des citoyens 
se fassent remarquer par leurs richesses ; et ce n'est 
pas que je m'abaisse à considérer ici comme obstacle à 
lacquisition des trésors, l'impossibilité d occuper assez 
de tems les emplois pour dilapider la fortune publique. 
Les véritables causes de ce long état de médiocrité 
dans les fortunes romaines , se trouvent dans la jalousie 
des grands et la jalousie du peuple. Elles agissent de 
concert, quoiqu'elles prennent leur source dans des 
motifs différens. Le peuple à B ome souffrait impatiem* 
ment l'accroissement de l'opulence dans les familles y 
parce qu'il contrariait ses idées d'égalité : les grands 
ne la toléraient pas davantage, parce que, tous dévorés 
de l'ambition d'arriver aux emplois , ils craignaient que 



('75) 

les riches n'usassent de leur fortune pour acheter les 
suffrages , n'écartassent ainsi des élections le plus 
grand nombre dentre eux. Leur motif était moins 
généreux que celui du peuple , mais il leur suffisait 
que le peuple fût convaincu qu'ils agissaient d'après 
ses mêmes principes ; et pour l'entretenir dans cette 
idée , l'accusation de prétendre à la royauté et d'at- 
tenter à la liberté publique , s'attachait immanquable- 
ment à celui dont la fortune sortait des limites ordi- 
naires : et certes d'après lopinion qui , pendant trois 
ou quatre cents ans ^ prédomina dans la République , 
la crainte d'une accusation semblable, dont l'issue était 
la mort y ou tout au moins le bannissement , dut être 
le frein le plus vigoureux contre le désir d'accumuler 
les richesses, 11 est pénible d'altérer l'estime que l'ap- 
parente conduite d'une nation inspire, et que la plu- 
part des hommes qui ne s'arrêtent qu'aux surfaces, 
accordent toujours imprudemment ; mais , il faut le 
dire , la pauvreté que les Romains affectèrent si long- 
tems fut bien plus un système qu'une vertu. Ce sys- 
tème , comme on vient de le voir , naquit de la soup- 
çonneuse rivalité du peuple et de l'orgueilleuse 
ambition des grands. Au reste , les développemens de 
cette vérité historique, tout faciles qu'ils seraient , 
m'entraîneraient trop loin de mon sujet; il a du me 
suffire de la poser en principe , parce qu'elle vient à 
l'appui de l'opinion que j'ai manifestée dans ce cha- 
pitre. Au reste , cet amour pour la pauvreté, que, pour 
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Thonnear de Rome, j aimerais mieux présenter ici 
comme lefFet de la modération dans les désirs , que 
comme le résultat de deux passions politiques^ mais 
qui , toutefois y quelle que soit la cause dont il émane , 
ne brille pas de moins déliât quand il se manifeste 
dans des circonstances dont la grandeur lui inspire 
la majesté du caractère national; cet amour dont la 
dignité , après vingt siècles écoulés , commande 
encore notre respect pour la mémoire des Fabricius y 
des Gincinnatus y des Manlius , des Papirius , et de 
tant d'autres hommes illustres , rendit pendant plus de 
trois cents ans , le Tibre étranger à toute espèce dm- 
dustrie. L'agriculture seule fut honorée , et ce serait 
un éloge s'il eût été de la destinée des Romains de 
n'être qu'un peuple pasteur. Mais cette inertie pour 
tout ce qui peut exercer le génie est un vice essentiel 
dans les institutions d'un peuple qui se propose l'em- 
pire du monde. Il ne faut pas prendre à la lettre cette 
maxime^ que les arts sont enfans de la paix, et l'in- 
terpréter à leur défaveur relativement aux peuples 
belliqueux. Les arts sont aussi les enfans de la gloire; 
et se priver , par une politique mal entendue , de plu- 
sieurs ou même d'un seul des moyens d'entretenir 
parmi les citoyens Félévation de lame, et par consé- 
quent Fenthousiasme pour tout ce qui est grand , par 
une familiarité habituelle avec tout ce qui est beau , 
c'est, sinon un crime, au moins un grand tort dans 
Tesprit constitutionnel dWe nation dont la volonté 
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constante Tentraine vers la domination universelle , 
et que sa raison devrait porter à accueillir tous les 
aiguillons capables delarréter dans sa marche. 

Qu'ab.ïlivb-t-il? c est que les extrêmes se touchent ; 
et Rome en offre un exemple bien frappant., A ce 
désintéressement affecté^ à cette apparente abnéga- 
tion de toutes les jouissances que procurent les 
richesses y succèdent presque, sans intervalle lavidité 
la plus extraordinaire , la cupidité la plus excessive , 
la vénalité la plus honteuse. On conçoit difficilement 
qu'une nation passe subitement à des principes si 
opposés à ceux qu'elle professait , mais c'est là 
la meilleure preuve que les premiers n^étaient que 
de convention ^ que les circonstances seules les 
avaient créés y et que les passions de lespritles avaient 
soutenus bien plus que le sentiment réel de la vertu ; 
et rhomme qui lit avec quelque méditation l'histoire 
Romaine ^ prévoit ce changement inopiné , bien long-* 
tems avant qu il s opère^ quand il aperçoit au sein même 
des antiques vertus de ces Romains , ce grand nombre 
de sénateurs se déshonorer par une usure rés'oltante : 
étemel sujet des plaintes et des soulèvemens du 
peuple. Cest a cela qu il reconnaît cette étincelle cachée 
sous la cendre ^ qui ^ tôt ou tard^ amènera lexplosion y 
et qu'il discerne le véritable caractère national à 
travers le masque dont il se couvre : masque qu'il 
jetera dès qu il ne lui sera plus nécessaire. 
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Si la fureur des guerres civiles, si leur durée 
prolongée par lambition de tant de chefs orgueilleux , 
si la fierté du peuple Romain vaincue par la fatigue 
de tant de commotions, si lanéantissement de tant de 
familles, antiques soutiens de la gloire républicaine, 
devenues victimes des proscriptions , amenèrent un 
changement funeste à la liberté , ce changement 
n en fut pas pour cela plus favorable aux arts ; et 
nous remarquerons en passant, quici du moins 
Texpérience donne un démenti formel, à ceux qui 
|)rétendent que les arts sont les enfans de lesclavage. 
Les premiers Césars, toujours en alarmes sur un 
trône mal assuré , s^occupèrent bien plus de ce qui 
pouvait corrompre le peuple que de ce qui pouvait 
rinstruîre. Pour régner plus sûrement, ils avaient 
besoin d avilir les âmes , et les arts du dessin n'étaient 
pas de nature à seconder leurs projets. Qui ne sait 
qu'ils ont une éloquence qui leur est propre , et que c est 
parlamagnanimitémémedessujetsqu'ilstraitent^quils 
marchent vers la perfection ? D ailleurs la protection 
qu'on leur accorde prend sa source dans les passions 
douces , dans lamour des jouissances agréables , et 
dans une situation paisible des facultés de Tesprit 
et du cœur; et telle ne fut jamais assurément la 
manière detre des premiers successeurs de Jules 
et d'Octave. Continuellement froissés entre l'ivresse 
du pouvoir et la crainte de le perdre; tourmentés 
à-la-fois par toute la démence du faste, et par 
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rinsatiable faim des plus honteuses voluptés ; sans 
cesse forcés de créer des ressources pour satisfaire 
aux prodigalités commandées par le luxe et les plaisirs ; 
consumant leurs journées à signer, et la mort des 
citoyens pour les dépouiller , et le supplice des conjurés 
pour assurer leur yïe, quel intervalle les arts auraient-ils 
pu saisir dans une semblable existence , pour appeler 
sur eux un regard encourageant de ces empereurs 
si superbes dans leur bassesse ? et peut-être est-ce 
un bonheur même que ce peu d attention qu ils leur 
donnèrent; car le goût ne marche jamais à côté de 
la corruption ^ et Tencouragement qu ils eussent reçus 
d\m Tibère , d*un Caligula y d'un Claude y d'un Néron ^ 
d'un Vitélius , d'un Domitien , n eut été qu'un signal 
de décadence. La sculpture que leur orgueil caressa 
un peu plus, en fait foi; car alors reparaissent ces 
figures colossales , ces statues d or , d'argent, d'ivoire y 
tout ce qu'enfin la Grèce avait proscrit lorsque le goût 
l'avait éclairée, et quelle s'était pénétrée du sentiment 
de la nature. L'architecture profita seule des cir- 
constances , et les empereurs le souffrirent , parce 
qu'il fallait multiplier les inextricables labyrinthes des 
immenses palais , pour des hommes toujours obligés de 
fuir les poignards , et de cacher leurs vices ; parce qu'il 
fallait des théâtres bien moins pour les délassemens 
du peuple, qu'afin que les Césars missent à profit 
ses distractions ; parce qu'il fallait des Thermes , non 
pas pour la salubrité publique , mais pour confondre 
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les sexes 9 et hâter davantage la dépravation des mœurs: 
et lorsque sous le règne des empereurs philosophes , 
Rome respira deloppression de tant d^ndignîtés^ ceux- 
ci tout occupés à reconstruire Tédifice moral , durent 
peut-être , par un excès contraire , éloigner de leurs 
institutions Tamour des arts , et ne voir en eux qu une 
espèce de mollesse capable de retai*der les effets 
des remèdes dont ils usaient pour guérir le corps 
social de ses nombreuses plaies. 

Je crois avoir suffisamment démontré que les 
Romains, malgré la puissance colossale dontils ont joui 
sur le globe ; malgré la majestueuse grandeur de leurs 
monumens y dont il nous reste encore de si fastueux 
fragmens; malgré la possession presque universelle 
de tout ce que le génie des hommes avait créé 
avant eux, et long-tems encore après la fondation 
de leur empire , ne peuvent être cependant comptés 
parmi les peuples vraiment protecteurs et amis 
des arts ; c^est-à-dire , parmi ceux dont Fesprit 
national , les mœurs , les institutions y les lois tendent ^ 
soit en partie , soit d'un accord unanime , vers leur 
perfection ; et d'après cela , je n'ai pas besoin d'exa* 
miner si la nature leur en avait refusé le sentiment , 
et ce tact exquis absolument nécessaire pour les bien 
connaître , et déterminer d une manière certaine le 
degré de beauté qui constitue les chefs-d œuvres , 
et conduit à les produire ; car ce don , qui n est autre 
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chose que le goût^ ne peut être que le résultat 
d*QSsais long-tems multipliés y et par tout où les 
opinions, soit législatives, soit morales, soit consti-* 
tutionnelles , s'opposent aux tentatives vers un objet 
quelconque, il ne peut se former d'expérience, et 
Fobj et est comme s il n existait pas. Quelle part con« 
vient- il donc de faire aux Romains dans Thistoire 
des arts? Celle qui résulte naturellement de la con- 
duite d'un peuple conquérant; c'est-à-dire d avoir 
accumulé sur un point du monde tout ce que les 
nations les plus fécondes en artistes illustres avaient 
produit de grand , de magnifique , de sublime dans 
les arts du dessin , et d en avoir assez recueilli pour 
que cette masse des dépouilles de la terre fut considé* 
rable à ce point , que sans aucun soin réel de conser- 
vation , il en échappât assez àrindifîerence , à Tinatten-- 
taon , à la destruction même , pour assurer les jouis^ 
sances de la postérité , et servir encore à ladmiration 
des siècles éclairés qui devaient naître long-tems après 
que Rome ne serait plus. 

Je dis destruction : car il ne faut pas se dissimuler 
que si le peuple Romain , soit pendant le règne de la 
Republique , soit pendant celui des Empereurs , ne 
contribua nullement aux progrès des arts, il accéléra 
leur décadence depuis lepoque oii Constantin trans- 
féra Fempire à Bisance. Avant ce prince, elle se pro- 
nonçait déjà depuis long-tems. U suf&t pour s'en con- 
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vaincre de jeter Tceil sur les fragmens d architecture 
qui nous restent, postérieurs au siècle des Antoninsw 
Si Ion en excepte Dioclétien, qui, pour ainsi dire, 
surchargea le monde de monumens , il faut convenir 
que dans cette longue liste d'Empereurs quela fortune 
n'allait que trop souvent chercher dans les classes les 
plus abjectes pour les élever sur le trône et les en pré- 
cipiter avec une rapidité non moins extraordinaire y 
il n'en fut presqu'aucun qui se montrât sensible au 
charme des arts. Les uns , nourris dans des climats bar- 
bares oii le sentiment de ces arts n'avait jamais pénétré ; 
les autres , entièrement privés de cette éducation libé- 
rale qui les compte pour quelque chose , et dans le 
bonheur de la vie privée et dans la meilleure organisa* 
tion de Tordre social ; ceux-ci , ne devant leur élévation 
passagère qua la longue âpreté de leurs travaux guer- 
riers ; ceux-là , dignes du mépris éternel , achetant 
l'éclat de la pourpre et de leur chute avec lor ravi par 
eux dans les emplois publics ; aucuns , dis-je, n eurent 
ni les connaissances , ni la volonté ^ ni le tems néces- 
saire pour s occuper des arts. 

A cette cause évidente de la décadence forcée dan$ 
. les arts , toujours d'ailleurs si peu encouragés par les 
Romains, viennent s'en joindre plusieurs autres non 
moins puissantes. Les premiers Empereurs avaient 
contracté Tusage de créer des Césars; ils les choisis- 
saient ou dans leur famille , ou parmi leurs enfans adop- 
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tiFs , ou dans des races qui ne leur tenaient ni par le 
sang ni par Fadoption , mais célèbres par les vertus de 
leurs ancêtres; ainsi se conduisit Galba, par exemple, 
quand il appela Pison à des honneurs que peu de jours 
après il paya de sa vie. Quoi qu'il en soit ^ pendant assez 
long-tems on ne considéra dans ces Césars que l'indice 
d'un droit de succession à l'empire. Sous le point de vue 
politique , ce mode avait des avantages que je m'abs- 
tiens de développer , pour ne pas m'éloigner de mon 
sujet. Cet usage qui malheureusement n avait aucune 
force constitutionnelle, et par conséquent totalement 
arbitraire , dégénéra en abus. Il amena insensiblement 
Tassociation à l'empire ; et la barrière qui pendant plus 
d'un siècle retint les Césars dans une sorte de nullité 
tantque FEmpereur vivait , une fois renversée , les am- 
bitions s'éveillèrent y et ce fut ainsi que Ton vit jusqu'à 
trois ou quatre Empereurs gouverner ensemble le 
Monde y et les Césars qu'ils nommaient y n'user de 
cette faveur que pour renverser leurs bienfaiteurs. Ce 
fut là Fan des plus grands vices du régime impérial chez 
les Romains. La guerre civile ne fit <^ue se déplacer ; 
éteinte chez le peuple , elle n exista plus qu^entre les 
membres j^s familles Césariennes, et dès-lors ce 
peuple qiff ne s'était courbé sous l'obéissance d'un seul 
que pour respirer des dissentions dont il avait été la 
proie, n'en supporta pas moins tous les désastres qu'elles 
entraînent, sans en être , comme autrefois , consolé par 
Fespoir de recouvrer sa liberté. Cet abus , en divisant 
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l^iutorité y rompait cette unité de pouvoir souyeraîn si 
importante à la protection comme aux progrès des arts; 
d'ailleurs, cet étatde choses multipliait les catastrophes^ 
et par suite, ces vengeances de la soldatesque et ces 
excès populaires que signalent toujours la destruction. 
Ainsi tout ce que la flatterie avait édifi^ en Thonneur des 
tyrans terrassés y ou ce que leur goût avait rassemblé ^ 
était brisé : de la sorte , non-seulement les productions 
contemporaines étaient anéanties , mais dans ces tu- 
multes répétés y les modèles laissés par lantiquité dis- 
paraissaient insensiblement; et plus les objets néces- 
saires à rétude devenaient rares y plus le goût s'aflaiblis- 
sait et plus le beau devenait inconnu • Une circonstance 
particulière, mais non moins funeste y se réunissait en* 
core àces causes générales de la décadence y dans cette 
anarchie nécessairement amenée par cette multiplicité 
d*élections impériales , toujours arbitraires et toujours 
précaires y le sentiment de la véritable gloire s affaiblis- 
sait de jour en jour chez les hommes. Dans un Etat oii 
les vices n excluent pas les honneurs, oii les grands 
emplois et la pourpre même sont le fruit du hasard, 
du caprice ou delargent , l'orgueil remplace seul lemu- 
lation. Alors les monumens des arts cessent d être le 

a» 

prix des grands exploits ; ils ne sont plus qu^une mar- 
chandise qu'achète la vanité, et moins un siècle A>urnit 
de grands hommes , plus il s en rencontre de petits^ 
jaloux de s'entourer en apparence des récompenses mo- 
numentales que Ton ne créa que pour les vertus ou 
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rhéroïsme. C'est ainsi que depuis Héliogabale jusqu a 
Constantin ^ on vit insensiblement se former des maga* 
sins de statues y de bustes y d'urnes , de tombeaux tou- 
jours prêts, oùrhomme le plus vil souvent venait ache« 
ter les hommages de la postérité , oii la flatterie accou* 
raits assortir des effigies de ses patrons , et marchander 
ainsi des insultes aux calamités publiques; oii des 
familles insolentes achetaient le marbre sépulcrale ou 
devait pourrir la cendre de l'homme dont la varice , les 
rapines , les crimes peut-être les avait enrichies d or 
et d opprobre. De là, tant de statues, de bustes retrou- 
vés dans des fouilles dont lexplication échappe aux 
antiquaires les plus exercés; de là, ces fragmens de 
tombeaux, de bas-reliefs, d'inscriptions surchargés 
de noms inconn us à l'histoire , de tant de Décurions, de 
Duumvirs , de Flamines , et de mille autres person- 
nages moins recommandables ; mais de là aussi la 
décadence sensible d'un art oii le génie n'est plus 
échauffé par les vertus de ses modèles , oii l'imagina- 
tion reste froide comme le marbre que le ciseau 
façonne , oii l'artiste ne calcule plus sa gloire sur le 
mérite de son travail^ mais son intérêt sur le nombre 
de ses ouvrages. 

Constantin , en embrassant le christianisme , accé- 
léra la décadence. Devenu religion dominante, ses 
ministres voulurent effacer parmi les peuples les sou- 
venirs des dieux qu'ils avaient abjurés. En brisant les 
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représentations de divinités mensongères , on dut être 
sourd aux réclal:^ations des arts , en supposant toute- 
fois qu il existât encore quelqu'un assez connaisseur 
pour sentir le prix des objets que Ion mutilait. On ne 
les remplaça que par des figures grossières y parce que 
le génie de la sculpture était passé y et ce remplace* 
ment encore ne fut-il que lent et partiel, par Toppo* 
sition que les sectes iconoclastes y apportèrent; la 
simplicité des mœurs de FÉglise primitive, en éloi- 
gnant les ornemens des habitations particulières, 
anéantit la peinture depuis tant de siècles dégénérée , 
et dédaigna la sculpture que la vanité seule avait ali- 
mentée sur son déclin. L'architecture abjura tous ses 
principes , et mesurant ses productions calossales à la 
grandeur du Dieu vivant , sembla craindre de les pro* 
faner par le moindre vestige des règles prescrites 
parles beaux siècles du paganisme. Tout ce que la terre 
avait admiré tomba dans le mépris. Jjes opinions hâ- 
tèrent la destruction , et le débordement des peuples 
Barbares la consomma. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



PREMIÈRE LIVRAISON. 
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PLANCHEPAEMIERE. 

SAIKT JEAN baptisant hsf les bords du Jourdain , tableau sur toile, 
de deux pieds onze pouces de- haut » sur trois pieds sept pouces et demi 
de large y par Nicolas POUSSIN né à Andefy en i5g4 i mort à 
Rome en i665 , élèpe de QUiNTIM-VÀRIN. 

VJ E T T E composition a an caractère de simplicité Traiment analogue 
aa sajet. La pantomime des diffërens* personnages est yariée, sans qnm 
lartiste ait en recoars aux attitudes contrastées. La scène est religieuse 
et paisible. Le fond est simple et tranquille. Les groupes sont natu- 
rellement espacés, La componction et la résignation sont peintes sur 
toutes les physionomies. Le programme est ponctuellement rendu; Les 
hommes , les femmes , les enfans , les yieillards accourt de toutes 
parts pour recevoir le baptême; les uns par eau, les autres par terre ^ 
ceux-ci k pied p ceux-là à cheval : rien n*esf omis. Les riches yéte- 
mens dont on se dépouille , indiquent les objets superflus auxquels il 
faut renoncer pour recouTrer Tinnocence baptismale; enfin , Tensemble 
et les détails de cette production inspirent le recueillement et le respect* 
Le dessin n'est pas. très-pur ; mais il n^est pas incorrect. Le peintre 
aemble aroîr dédaigni un fini précieux qui n*eùt rien ajouté à la poésie 
de la pensée. ^ géuérid , cet f meur pe «éduii point les /eux ; il A*«git 
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«ar leè sent qn^aiitant qa*il faut poar ëmoaToir le cœur : rhomine 
superficiel n^est attiré ni par le charme de son coloris , ni par la finesse 
de ^a contours; mais l'homme sensible est enchainë deyant aes ou- 
Traiges , par la force et la profondeur du senûment. 

PLANCHE II. 

LE MARTYRE DE SAINTE AGNES , tiaieau sur toih, de seise pieds 
deux pouces de hcud^ sur dix pieds cinq pouces de large ; parDouivico 
ZAMPIERI (dit LE DOMINICAIN), né à Bohgne en iSSi , mort 
à N aptes en i646. 

Ce tableau décorait le maitre-autel du couyent des religieuses de 
Bologne. La France en doit la possession à ses conquêtes. La compo- 
sition est grande dans son ensemble , et les détails sont rendus arec 
beaucoup de yérité. On admire , sur-tout ^ Texpression de la Sainte 
que le glaire a frappée , et qui tombe, en leyant les yeax au ciel, sur 
le bûcher qui doit la consumer. Le juge semble étonné du courage de 
sa yictime. Toutes les figures sont bien en action , et la cour céleste , 
qui occupe la partie supérieure de la scène, diminue , par son aspect 
paisible , Thorreur qu*inspire le sujet principal. On pourrait peut-être 
désirer que le bourreau fût mieux déreloppé ; que les femmes et les 
enfans, témoins du supplice, fussent plus éloignés de ce spectacle san- 
glant. Le plan sur lequel est placé le tribunal du préfet Simphorius 
n'est pas assez indiqué. Les deux exécuteurs renrersés pourraient être 
aisément pris pour deux martyrs. L*arti|te aurait d& trouyer un moyen 
ingénieux pour leyer tout-4-£ait ce doute. Ces dé&uts sont efficés par 
de grandes beautés , et cet ouyrage esi justement estimé» 

PLANCHE III. 

LE CHRIST ET LA SAMARITAINE, tahhau sur toih, d'un pied 
huit pouces de haut y sur deux piedi six pouces de large , par GUIDO 
RENI (dit LE GUIDE), né à Calçenzano , près Bologne 9 en l5^g, 
mort en i64ti. 

Le sa jet offrait peu de ressources. Comment rendre en peinture na 
dialogue ? Le dessin doit parler aux yeux le langage qui leur est familier. 
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La pantomime est assez nnÎTersellement entendue , et présente assez 
d arantages à 1 artiste pour satis&ire son ambition. Une doit point chercher 
^ Taincre les difiienltés étrangères à son art ; cependant le Guide semble 
SToir triomphé , autant qn'il était possible , de celle qu'il s^était donnée» 
La surprise de la femme , en entendant le discours du Christ , est bien 
exprimée, et la physionomie de celui-ci est douce et persuasive; il n*a 
peut-être pas la noblesse qui convient à la Divinité : sa draperie , jetée 
sans légèreté et sans art, laisse à peine deviner le nu. La Samaritaine 
est d^un dessin et'd^une proportion un peu lourds ^ et le paysage nest 
pas riche de plans* 

Cette production , due au pinceau d'un maitre estimé ; serait un 
modèle imparfait à proposer aux élèves. 

PLANCHE IV. 

PAYSAGE, tableau peint sur bois, de huit pouces et demi de haut, 
sur duc pouces et demi de large; ^ârYAN-HUYSUM (Jean), 
né à Harlem en 1646 , mçrt à Amsterdam en lySS , élèçe de 
TANDER HEÙLEN. 

On reconnaît dans cette agréable composition la toucbe précieuse 
et le coloris brillant de ce peintre. Le site est noble y et la fraîcheur 
des eaux semble le vivifier. 

PLANCHE V. 

PORTRAIT DE CHARLES PnsMisn, Roi d^Angleterre, 
tableau peint sur toile ^ de huit pieds quatre pouces de haut , sur six 
pieds six pouces de large ; par YAN-DYCR (Antoine Jean), né à 
Ajwers en iSgQ, mort à Londres en i64i $ élèçe de RUBENS. 

Ce morceau ne. laisse rien k désirer sous le rapport du coloris et 
de Veffet ; mais le monarque n*a pas Texpression qui devrait le carac- 
tériser , et semble uniquement occupé de sa pose. 
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PLANCHE VI. 

S TA T U E de marbre de Paros , de cinq pieds huit pouces de haut* 

Si Ton s'en rapportait au ien» des. caractères^ grecs , qae Ton Toit 
sur récallle de la tortue, 

^ KAEOMENHi; 

kaÉomenoti: 
a0hnaioël 

nOIHEEN 

ce bel'ooTrage serait de CLÉOMENE,^ls de CLÉOMENE, 
Athénien* Cependant , rantîqaité ne cîte qa'aa seul statnaîre de ce 
noni) lequel fut fîls d'Appollodora , et Técut 590 ans arant Tère chré- 
tienne ; c'est celui dont Pline parle avec éloge , qui , si on l'en croit , 
fit les Muses noAmées Tespiades, parce qu'elles étaient Têtues k la ma- 
nière des femmes de la ville de Tespii. Làa statue dont nous offrons ici la 
copie , porte le caractère romain , et ne parait pas être aussi ancienne 
que l'auteur auquel on l'attribue. Si l'inscription n'a pas été ajoutée , 
comme beaucoup d'autres , il faut supposer un nouveau CLÉOMENE, 
moins connu que l'ancien , et qui n'arait pas moins de mérite. 

Quant k la tradition qui avait donné à cette figure le nom de Germa- 
m'eus , fils de Drnsus et d'Antonia, nièce d'Auguste, elle «st démentie 
par l'inspection* des médailles, qui- nous ontcobsenré les traits de ce 
prince , mort à 34 ans, à la fleur de son âge. 

Les antiquaires pensent aujourd'hui que l'artiste a roula représenter 
un orateur romain. Cette opinion est d'autant plus vraisemblable, que 
le geste de la main droite indique un homme prêt à parler , ^t que la 
tortue sur laquelle U^be la calamyte est le symbole de la prudence, 
qualité essentielle k eelul qui veut cultiver avec succès Tart de la parole* 

La statue est d'un beau travail , bien que toutes les parties ae soient 
pas parfaitement d'accord entr'elles , et semblent appartenir à diffé- 
rentes natures. La tête , surtout , parait trop âgée pour lès autres ex- 
trémités. 

Ce .marbre placé , sous Louis XIY , dans la galerie de Versailles , 
se voyait autrefois dans la villa Monralio ou Négroni, jadis les jaidins 
de Sixte-QuInt. 
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EXAMEN 



DES PLANCHES. 



DEUXIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

Le passage da Granicpe , tableau sur toile y de seize pieds de haut sur 
trefUe pieds de large ; par LE BRUN ( Charles), né à Paris ^ e^ 1619 , 
mort dans la même pille en 1690 , Oèpe de YOUËT et da POUSSIN. 

Il est difficile de peindre ayec plus de force et d*éiiergie Taction 
da passage d*im fleuTe , par une armée yictorieiise« La scène a de la 
profondeur. Les pians sont nettement indiqués. L*exécation est hardie 1 
et la teinte historique. Les contours sont larges et les caractères nobles. 
L'ensemble présente le désordre d'un combat , mais sans confusion. Les 
grooppes sont bien enchaînés, et chaque personnage a le mouyement qui 
hii conyient. Le héros cooserre de la noblesse et du sang-froid au milieu 
dn carnage. 

A Tëpoque à laquelle yiyait Fauteur ', on était moins scrupuleux que 
Ton ne lest aujourd'hui, sur Texactitude des costumes ^ cependant , il 
s'en est peu écarté. On pourrait peut-être lui reprocher dans ses formes 
une certaine rondeur qui donne sonyent de la mollesse à ses figures 
et à ses cheyaux. 

Ce tableau fut peint pour la galerie d* Apollon , au LouTre. 
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PLANCHE II. . 

Le Mariage Ae la VlERGE , tableau sur toile ^ de un pied onze pouces 
de haut , sur treize pouces et demi de large ; par Y AN LOO ( Carie) , né à 
Nice en 1 705 , mort à Paris en 1 765 , ilèçe de Jean^ptiaie YANLOO, 
sonjrère^ et de Beaedetto LUTL 

Nous n^atteindrions pas le bat que nous nous proposons dans cet 
ouvrage , si noua ne portions pas on examen séyère, même sur les 
productions les plus estimées , et *noas serions coupables , si nons 
passions lenrs défauts sous silence. Ces raisons nous engagent à être ri« 
gbureux k Tégard de celle-ci. 

Son coloris a quelque charme. La tète du Gr^nd'-prétre et celle de 
la Yierge ne sont point sans mérite ; mais celle de Josepb est triTiaie. 
On pouvait ini donner Jes traits d*un artisan , sans lui faire une physio- 
nomie hksse* On ne sait de quelle étoffe sont les draperies flamboyantes 
dont les .personnages sont enveloppés. Rien n'indique Tautel snr lequel 
est censé poser le candélabre* On ne voit point à quoi s'attache le ri-* 
deau pesant qui sert de repoussoir. On cherche en rain à appercevoir 
le plan de la colonnade 1 et Tœii 'Ue peut ^point circuler dans le lieu de 
la scène. On ne composerait point un grouppe de aculpture autrement 
quece tableau. Que dirons-nous de l'inexactitude da costume du pontife 1 
dont la tunique hébraïque est t>rnée d'une dentelle de Flandre? U £sut 
pensék* ayant que de produire. 
Ce tableau vient ducafbinet tle M. de Tolosan* 

PLANCHE m. 

MARS et YÉNUSy tableau sur. toile , de quatre piedf deux pouces de 
haut , sur quatre pieds dio' pouces de large ; par GUERCHIN ( Gio-Fran* 
cesco Barbieri dit le) ^ né à Cento en iSqo, mort en 1666 , élèi>e dm 
Benoit GENNARL 

La certitude d*exécution et la vigueur du coloris font le principe 
mérite de ce tableau. U ne présente ni intérêt, ni unité dans factioiu 
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Les personnages semblent être en scène ayec le spectateur. On rë* 
connaît difficilement la déesse de la beauté sous les traits matériels que 
Fartiste a donné à sa Vénus. Le dessin de la jambe et du bras gaucbe. 
de cette figure nVst ni élégant, ni correct. La main en raccourci est 
encore moins bien. Les draperies sont jetées sans art* La forme de 
Farmare de Alars n'a. aucun rapport avec œlle des cuirasses des tems 
béroïques. On ne voit point dans cette composition le beau idéal qui 
doit caractériser les sujets mjtbblogique , et Ton ignore si Faction se 
passe en plein air ou dans un intérieur. 

Ce tableau, peint en i634 > ▼lent de la galerie de Modène. 

« 

PLANCHE IV. 

PAYSAGE, tableau peint sur ioile, détruis pieds sept pouces de haut, 
sur six pieds de large ; par JNicolas POUSSIN. 



L^iNTSNTiON de Fauteur a été de composer un site ricbe.et agréable* 
Il place 1^ spectateur dans la Tbessalie , sur les bords du Pénée , à Fen- 
droit où ce tieuve baigne de ses flots paisibles une ville opulente. Là^ 
les fabriques en activité confondent la fumée de leurs fourneaux ayeë 
les Tiqpeurs du ciel : ici » les bateliers importent et exportent les objets 
de commerce : pins loin , des baigneurs se jouent dans les eaux. 

Sur le devant du tableau , au sein de la verdure , est une scène mélan* 
colique. Orpbée attire les nytnpbe par la douceur de ses chants, mêlés 
aux accords de sa lyre.. Euridice occupée à cueillir des fleurs, a en«- 
tendti la voix de son époux ; elle accourt \ mais elle est piquée par un 
reptile : ses traitft expriment la douleur -, sa corbeille échappe de ses 
mains ; ses genoux fléchissent ; enfin , elle est prête à tomber , sans que 
le chantre puisse appercevoir cette infortunée , dont un jeune homme > 
captivé par Fattention, lui dérobe la vue. Peoi-on trouver une compo-* 
•ition plus poétiqde et plus heureusement exécutée 7 
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PLANCHE V. 

Portrait d^homme, tableau sur boîs, de trots pied sixs pouces de hauip 
sur un pied huit pouces et demi de large ;par RU BEN S (Pierre Paol ) , né 
à Cologne en 1577 , moH à Angers en t64o ; élèt^e d'OTTO YÉNIUS. 

Il est difficile de pousser plas loin la magie de la couleur. Les chairs 
et les draperies font illusion; mais Tattîtade de la main droite est 
insignifiante. 

Le peintre a représenté Nicolas ROCKOX, son ami, bourguemestre 
de la Tille d' Anvers, né yers i56o , mort en iô4o. 

PLANCHE VL 

ANTINOUS Sg]rptien, staUie de marbre blanc , de sept pieds de hauL 

Cette fignre ^st d^iin bel ensemble; mais un pen molle de forme, 
si on la compare aux chefs^*œnyre des Grecs. Le genou de la jambe 
qui avance n^est pas d'un contour très- pur. Le torse de chaque pied 
est trop élevé. Ces légers défauts n empêchent point cet ouvrage d'être 
regardé comme un très-beau modèle. L'artiste inconnu qui en est Fau- 
teur , a voulu représenter Antinous favori d'Adrien , qui se précipita dans 
le Nil y pour sauver les jours de ce prince. C*est pour consacrer plus 
particulièrement la mémoire de cet acte de dévouement , que ce jeune 
homme fut caractérisé sous la forme d'un des dieux que les Egyptiens 
invoquaient pour détourner lés maux dont ils étaient menacés , et que 
les Romains appelaient aùerrunci ou depellentes. 

Ce morceau, tiré du Musée du Capitole , a été découvert en i738, k 
TiToli , dans la villa Adriana^ 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



TROISIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIERE. 

LE RETOUR DE L'ENFANT PRODIGUE ; iabkau peint sur ioih » 
de quatre pieds onze pouces de haut, sur trois pieds sept pouces de large ; 
par SPAD A (Leonello), né à Bologne, en 1576, mort à Parme, en 
1629. 

AL faudrait être intenaible pour ne pas épronrer nne vire ëmotioA 
à la me de cette scène touchante. L'artiste a renda ayec une grande 
Tëritë rîngëniense parabole du Christ. La tète de TEnfant est un chef«- 
4*œuTre. Ses traits altërës, sans rien perdre de leurs charmes , portent 
Fempreinie du malheur. Ses yeux sont inondés des larmes du repentir, 
et son attitude , Traiment suppliante, désarmerai! le cœur le plus 
inflexible. Llndulgence et la bouté sont peintes sur la physionomie du 
vieillard. Le pardon désiré est sur ses lèyres , et son seîn paternel est 
onrert au malheureux jeune-homme , qu'il courre de son manteau. Cette 
composition naÏTe réreille dans Tame du spectateur le souyenir des 
sensations qu'il éprouTa dans son enfance à la lecture de l'Apologue 
•acre. On croit le Toir en action^ et le critique est obligé d'essuyer 
•es pleurs , ayant que d'aperceyoir quelques légers défauU dans cet 
4>vyrage. 
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PLANCHE II. 

TERPSICHORE , Muse de la Danse, tableau dejôrme ovale, peint sur 
bois , de trois pieds six pouces de haut , sur deux pieds de large ; par 
SUEUR ( Eastache le } ; n^ <i Paris , en 1617 , mort en i655 , élèw 
de VOUET. 

Cette figare est remplie de charmes et de 6nesse. Sa ph jsîonomîe y 
animée par le sentiment de la mesure , est parfaitement d^accord arec 
•on action. Elle tient ayec grâce le triangle , qni retentît sons ses doigts. 
Ses contours sont souples et corrects. Les draperies sont légères et 
artistement jetées. Le coloris est aimable . et bien analogue au sujet. 

PLANCHE III. 

UN CHASSEUR ASSIS, SE REPOSANT AU PIED DTN ARBRE; 

tableau peint sur bois , de dix pouces de haut , sur huit pouces de large ; 
par TOI S ( Arj ou Adrien de); né à Leyden, en i64ty élètfe 
««'ADRIEN TAN DEN TEMPEL. 

Cette production flamande est d*an ton harmonieux et d'une eié-' 
cution soignée ^ mais elle parle plutôt aux jeux qu*à Tesprit. Le Chas- 
seur semble montrer sa proie avec un air de satisfaction. Voilà tonte 
Tintention de l'auteur. Une pareîUe conception ne ponyait intéresser 
que-par le rendu des détails* C*est, en effets son plus grand mérite. 

PLANCHE IV. 

SALMACIS ET HERMAPHRODITE; tableau peint sur bois , de quatre 
pouces et demi de haut, sur onze pouces de large; par ALRANE 
( Francesco Albani, dit T ) ; n^ ^ Bologne , en iS'jS, mort en x66o* 

Salmacis était Njmphe d*one fontaine de la Carie. Ovide ditqu*Her- 
maphrodite , fils de Ténus et de Mercure , lui inspira une passion vio- 
lente ; et que les Dieux, cédant à ses prières, Tunirent si étroitement 
k Tobjet de son amour , qn elle ne fit plus avec lui qu'un seul corps qui 
conserva les deux sexes. 
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Le tajet ëtait dëlicat k traiter en peinture. Un fait historiqae on 
£J>alcax, dont le récit sourît k l'imagination, peut souTent scandaliser 
les regards. L^oreille est moins chaste qne la yue. La dîfiicnltë n*ëtait 
point facile à surmonter ; et le peintre a cru Tévit^r , eu choississant le 
moment qui précède l'action d^ la métamorphose. C'est dans cette 
intention , sans doute, qu*il a placé ses deux personnages sur les deux 
rÎTCs opposées i mais il parait s^étre trompé en adoptant cette marche. 
Son tableau insignifiant ne donne plus qu'une idée imparfaite du sujet 
qu*il deyait exprimer. 

Si Tautenr eût fait Toir le jeune-homme au milieu des ondes cares» 
santés de la Nayade , et que , personnifiant Salmacis , il eût identifié 
son image ondoyante avec ses flots, il eût peut-être mieux rendu 
lesprit du texte. L^amant et la maîtresse eussent été réellement unis 
sans offenser la padenr, et le spectateur eût pu supposer herma- 
phrodite parfait. 

Le paysage est d^un coloris brillant $ le feuillage est léger ; les eaux 
sont transparantes et limpides. 

PLANCHE V. 

UNE TÊTE DE VIEILLARD ; tableau déforme opale ^ peint sur toile , 
de deux pieds trois pouces de haut y sur un pied six pouces de large; 
par REMBRANDT VAN RYN ( Paul). 

Ce maître est un de ceux que , sous le rapport du coloris, on peut 
avec le ploa de raison proposer pour modèle. Son talent est toujours 
soutenu ; et Ton Toit peu d* inégalités dans ses ouvrages. Cette tète , 
qui n^est pas une de ses plus belles , fixe ayec raison l'attention des 
Artistes ; et peut être un très-bon su/et d*étude. 

PLANCHE VI. 

CUPIDON, statue de marbre de Paros, de deux pieds huié pouces 

de haut. 

■ 

Cx Dieu, le même que TAmonr , est considéré par les Anciens sona 
un double rapport. Tantôt, fils de Vénna, IJranie ou Céleste , il est la 
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•oarce Au bien; il est le lien inTÎsible qni anit lliomme A la diTinit^i 
le principe de la science, des arts et de la philosophie, le charme de 
la vie présente , comme il doit être celui de la rie future. Tantôt , fils 
de Yénns terrestre on marine , il fait allusion anx affections matérielles » 
aux passions et anx désordres qu elles enfantent. C'est quand il est pris 
dans cette acception , que ses yeux sont couTcrts d un bandeau , et qn on 
met dans ses mains des arme$ offensives. Dans le sens vraiment moral , 
il est représenté sous les traits d*un beau jeune-homme ailé. C'est ainsi 

a 

quon le voit dans cette statue dont les ailes sont brisées, ainsi que 
les jambes et les bras. Sa physionomie est plaine de grâce ; son regard 
est doux et modeste; et ses cheveux , bouclés sur sont firont, flottent 
agréablement snr se» épaules. 

La pose simple de cette figure peut faciliter Tintelligence du système 
idéal que les anciens statuaires avaient adopté , après avoir attentivement 
étudié la nature. La tête, légèrement inclinée , est mollement attachée 
sur la base horizontale que forment les clavicules. Les c6tes décrivent 
un demi-cercle presque régulier an-dessus des pectoraux, et semblent 
couronner le muscle droit , qui se termine également dans sa partie 
inférieure par une portion demi-circulaire. 

Ce beau fragment est tiré du Musée du Vatican , et a été trouvé à 
Centooellet jinr la route qui conduit de Rome à Palestrine^ 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



QUATRIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

St«-GEORG£S I tableau sur bots, de dix pouces huit lignes de haut» 
sur netif pouces et demi de large ; par RAPSA.EL (Sanzio), né 4 
Urbîn le VendredinSaini de F armée i483 , ¥nort à Rome à pareil jour ^ 
en iSao, élève de sçn père Jejlv SANTI et de Pierre PERUGIN. 

\9vAVT> on caicale les prodactions gigantesques qai sont sorties dqi 
pinceau de ce grand honjune , on est justement étonné de la beauté el 
de la féeondité de son génie. Il n'est point de cabinet en Europe qui 
ne contienne plusieurs de ses compositions $ et rien ne peut être com- 
paré aux peintures exécutées par Raphaël dans les loges du Vatican ; 
Famalgame du style sévère et du style gracieux j produit Teffet le plus 
encbantear : les animaux , les fleurs , les fruits , les élémens , les saisons , 
le sacré 9 le profane, tout j est enchaîné aToc un goût exquis » et la 
fratehevr du coloris y joint à Tél^ance des formes , met le sceau k la 
perfection du plus beau pocme pittoresque connu. Ici les peintures plus 
parfaites que oelles des Egyptiens et des Grecs , semblent n'avoir coûté 
ni plus de tems, ni plus de soins , et paraissent , comme les leurs i 
nniqueuMOt destinées à rinitruction des hommes. Ce peintre , dans 
Mm langage laconique» a prouvé FaTantage deaon arl, dans ccrtainef 
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cireonttanceSy sur la langue écrite. Ha fait aperoeroir» au premier 
coup*d*oeîl y ce que ptnsîetirs Tolumes contiendraient à peine , les ëlëmens 
de la religion , de la physique et de la morale* 

Ce monument extraordinaire est une petite partie des œuyres de ce 
grand maître ; et Ton a peine à eroire -qn^un seul homme , moissonné 
à la fleur de son âge , ait exécuté tant de trayanx. Aussi prompt à con- 
ecToir une idée qu*habile à la rendre > Raphaël était familiarisé avec 
le dessin comme un orateur doit Fétre avec sa langue. Son imagina- 
tion n^était pas attiédie par l'emploi pénible des moyens nécessaires au 
développement de son idée. Sa main docile , condaite par la mémoire , 
donnait naturellement une forme agréable à sa pensée ; et Timage qui 
se présentait k son esprit, était aussitôt reflétée sur la toile. 

Nous renvoyons k la partie de notre ouvrage qui traitera de la vie 
des peintres , les deuils relatifs à celle de cet artiste. Quant au tableau 
que noas avons sous les yeux , il porte le cachet du grand homme. On 
j trouve dans la composition et dans le dessin un beau idéal qui n*esl 
pas le résultat d'un froid calcul , mais qui est le^frnit d'une heureuse 
organisation. Le cheval même a quelque chose de surnaturel , et serait 
peut-être moins beau , s'il eût été servilement copié sur la nature. Le 
paysage ne répond pas, il* est vrai, à la perfection des Ggures> mais 
Raphaël a quelquefois négligé cette partie. 

PLANCHE II. 

Le denier de César , tableau sur toile ^ de trois pieds quatre pouces de 
haut , sur quatre pieds neuf pouces de large ; par Y ALEN TIN ( Moise } , 
né à Coulommiers y en Brie , en 1600 , mort à Rome en i63a , élèffe de 
VOUET ET D* CA^AVAGE. 

Lk8 Pharisiens qui cherchaient' k perdre le Christ, lui ayant 
demandé si Ton devait payer le tribut à César , celui*ci se fit présenter 
une pièce de monnaie , et montrant à ces hommes astucieux TeflEigie 
du prince au coin duquel elle était frappée, leur dit : Rendez à César 
ce qui est à César , et à Dieu ce qui est à Dieu* 

La réponse du Christ est le sujet principal du tableau ; et ce sujet 
ne pouvait s'expliquer sans le secours de la parole , à laquelle il est 
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difficile de snpplëer par Texpression et le geste. L^artiste , en ne se 
pénétrant pas de cette Térité, a employé beaucoup de talens pour 
produire peu d'effet. II a représenté trois personnages qui paraissent 
diversement affectés à la vue d'une pièce de monnaie : il a varié les 
expressions et les caractères des tètes , mais il n'a pas rendu Taxiôme 
philosophique que Ton ne pouvait mettre en action ; et un trait de 
présence d'esprit , dont le récit est piquant , ne produit qu'une froide 
peinture. 

Ce tableau est d'une très-belle couleur. Les deux figures des Pharisiens 
sont très-expressives ; mais la physionomie du Christ n'est pas celle du 
plus beau des enfans des hommes. C'est sans doute pour s'égayer, 
que l'auteur a mis une paires de lunettes sur le nez d'un de ces per- 
sonnages. Un pareil anachronisme est inexcusable. 

PLANCHE III. 

L*Enfant Prodigue à table , tableau stir bois , de deux pieds sijr lignes 
de haut , sur deux pieds huit pouces de large -; par TENIERSle jeune , 
(David ) y né à Anifers en 1610 , mort à Bruxelles en 1694 9 éUi^e de 
jo;>;7ér(y e<^' ADRIEN BRAUWER. 

« 

< * 

TxNiSRS aimait à représenter des orgies. Ce qui Ta le plus frappé 
parmi les épisodes intéressans de l'Apologue sacré, c'est le moment où 
rcnfant Prodigue s'enivre avec des CourtisanneSi au son d'une musique 
bachique. Considérant ce sujet comme appartenant à tous les teins , 
il a dépouillé les personnages de leurs manteaux philosophiques, pour 
les revêtir du costume de son siècle , et n a rien conservé de la gravité du 
sujet. Cette scène , détachée de l'ensemble du poème , n'offre aucun but 
moral ^ et ne présente que l'aspect d'un festin. La nature , sous ce 
point de vue, est parfaitement saisie. Les Musiciens sont d^une grande 
Térité y et THôtesse , qni fait le compte de la dépense > indique bien 
le lieu où le dissipateur se trouve. 

Tenîers , dans ce tableau , a porté au dernier degré le charme du 
coloria 9 et Bes figures sont 'touchées avec infiniment d*esprit. 
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PLANCHE IV. 

Pajiage , tableau sur bois , de huit pouces et demi de haut , sur dise pouces 
et demi de large ;pêr nu Y SU WL(Je9nYm)télè§fe deivsrzYAK 
RVYSVU, son père. 

• 

Ce tableau représente un aile agréable. LliarmoDie générale du ton . 
la beanté dm ciel, la transparence des eanx, la légèreté du firaUlage « 
tout concourt à la perfection de cet onvrage. 

PLANCHE V. 

Portrait de DIDIER ERASME , tableau peint sur bois, de huit pouces 
de luuit, sur dix pouces et demi de large ; par HOLBEN ( Hans on Jean }, 
né à Baie en 1 498 • mort à Londres en i554 » élèi^ de 3ilam HOLBEN , 
son père. 

CCTTX peinture porte le caractère de la vérité et delà ressemblanoe. 
Elle est d'un fini précieux , ainsi que toutes celles de ce maître , auquel 
on peut reprocher quelque sécheresse dans les contours. 

Parmi les ouvrages qui ont mérité k Holben Testime de ses conteoH 
poratns , on cite une Danse des Morts qn il peignit dans lliètel-de-Tille 
de Bâle. Il nous a conservé , dans le tableau oî-)oin|, les traita d*Erasme, 
son ami , personnage distingué dans les lettres. 

PLANCHE VL 

VENUS au Baîui statue de marbre de Paros^ haute de deux pieds^ 

Cbttx figure dans Tattitude d*une femme qui se baigne , eU agréable- 
ment posée. L*on admire sur-lout la souplesse et la grAce de set 
contours. Polycharme , scuplteur grec , avait fait une Vénus an Bain 9 
que 1 on voyait li Rome du tems de Pline , et avec laquelle celle-ci 
semble avoir quelque conformité : c'est ce qui la fait regarder coaune 
une répétition antique dé ce morceau. 

■Cette «tatue est tirée de Fancienpe SaUe des Antiques du Ijonvre* 
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CINQUIÈME LIVRAISON. 

PLANCHEPREMIÈRE. 

SAINTE FAMILLE, tableau sur bout de Irais pieds de haut, sur deu» 
pieds dsJT pouces et demi de large; par LUINI ( BsEiTAEDiHO ) ^ nâ 
à Milan^ et vivant vers taa i53ii. 

JuA Vierge, assise svr les genoux de Ste. Anne, tient dans ses bras 
TEnlant Jésus, qui caresse d*ane main le petit St. Jean, et lai donne, 
de Fantre, sa bëné^ction. St. Joseph est spectateur de cette scène 
mystérieuse; et Ste. Anne montre de Findex le ciel,'qu*ellè semble 
prendre & témoin de Faction. . 

Ce tableau est rempli de charme et de grâce. Les enfaiis ont dans 
Fattitude et dans Fexpressien la naïreté de leur âge. Les airs de tètes 
sont aimables et yariés. La Tierge est belle. La Sainte conserve dans un 
âge avancé les restes de la beauté. Le coloris esi peut-être idéal , mais 
il plaît par sa vigueur et son harmonie. Le pinceau est précieux et 
suave 5 enGn, cVst avec raison que cette charmante production fixe 
Fattenlion des artistes. On peut faire à Fauteur un reproche ; c'est 
celui d ayoir donné à St. Joseph un caractère et des traits qui ne 
contrastent pas assez avec ceux de ses femmes. 
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PLANCHE II. 

LES LELIGIEDSES, tableau sur toile, de cinq pieds de haut, sur 
sept pieds de large; par CHAMPAGNE, (Philippe de ) ii^ à 
Brujrelles 9 le i6 mai de tan i6oa , mort le ta août de Van 1674» 
éUife de F013QUIERES. 

Il est difficile cle troarer nne composition plas simple et plas Traie* 
L^illusion de la scène est d*antant plas complète, que Timmobilité 
des personnages qne Tartiste a représentés, est Teffet da recueille- 
ment , et convient parfaitement à Texpression da sujet. Tout dans 
ce tableau est exécuté ayec soin ; et la simplicité de son coloris 
£iit son principal mérite. L*ar liste n*a employé aucun effet magique 
pour étonner ou pour séduire; il a présenté la yérité sans fard. La 
Tue de ses deux personnages , en prières , fait éprouver Témotion 
douce qu'inspire une piété sincère ; et Ton reconnaît dans cet ouvrage 
le caractère dominant de Philippe de Champagne. Il était attaché de 
bonne-foi â sa religion, et en pratiquait la morale. Charitable envers 
les pauvres , bon père , tendre époux , il resta veuf à trente-six ans , 
et ne songea pas à de secondes noces. Ce peinlre, dans le tableau que 
nous traduisons , a représenté sa fille , religieuse de Port-Rojal , atta- 
quée d'une fièvre qui Tavait réduite à la dernière extrémité , priant 
avec \\ mère Catherine Agnès, et recouvrant la santé. Ce morceau 
parfait ne donne qu'une idée incomplète du talent de son auteur, 
employé par Marie de Médicis & peindre le couvent des Carmélites 
du faubourg Su Jacques , & Paris. C'est là qu'il a exécuté sur la voûte 
un Crucifix que l'on regarde comme un chef-d'oeuvre de perspective. 
On a de luLi^n grand nombre de paysages et de portraits. Son tableau 
le plus estimé est celui qu'il fit à Yincennes dans un des plafonds de 
l'appartement du roi , au sujet de la paix de lôSg. Philippe de Champagne 
fut recteur de l'académie de peinture. 
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PLANCHE III. 

Vue du palais ducal et extrémité de la place St, Marc à Venise, 

tableau sur toile , d'un pied huit pouces de haut, sur deux pieds sept 

pouces de large ; pa^ CANALblTTO ( Bernerdo Belloti 'dît ) 

peintre et gan>eur à V eau-J'orte , né à Venise vers l'an 1724 > mort à 

Varsovie en 1780, éUi^e ^ANTONIO C ANALE , son oncle. 

L*EZACTiTUDE de cette Tae est son principal mérite , et len tente de 
la perspecllve en fait le cbarme. Un peu plus d'harmonie dans le coloris 
rendrait Tillusion parfaite. En fixant ce tableu , on se croit transporté 
k Venise , une des villes les plus extraordinaires qui existent. Elle est 
composée de soixante et douze iles , et bâtie snr pilotis : des canaux , 
couverts de barques, baignent ses rues, que bordent des maisons magni- 
fiques. L'église consacrée aujourd'hui sous le nom de St. IVfarc, est de 
la plus grande richesse : lé marbre, le jaspe, le porpbjre^ Falbàtre j 
brillent de toute part : les cinq portes de ses d6mes sont de fonte , et 
c*était sur la principale qu*on voyait les quatre chevaux de enivre doré 
qui figurent aujourd'hui devant la façade du palais consulaire, à Paris*^ 

PLANCHE IV. 

PAYSAGE , tableau sur bois , de onze pouces de haut, sur treize pouces 
de large; par CARRACHE ( Annibal ) né à Bologne en iSGo, 
mort à Rome en 1609. 

Deux voyageurs , sur le premiers plan, saluent en passant une image 
placée dans l'ouvert ure d'un chêne, auquel sont attachés plusieurs 
ex çoto. Un Hermite , en méditation , est assis au pied de l'anbre. 

Les figures ici ne sont qu'épisodiques : elles donnent plus d^intérét 
au paysage , animé par une chute d'eau parfaitement rendue. La marche 
de cette composition est simple, le ton local harmonieux, et la touche 
ferme. 

PLANCHE V. 

Une tête d'un jeune-homme vêtu de noir, et portant unhausse^ol, tableais 
sur bois, de quatorze pouces de haut, sur onze pouces de large; par 
VLIET ( Hekri Van) né vers i585, élèçe de Guillaume Va» 
yUET, son oncle. 

Cette tète, bien peinte et bien dessinée, joint à ce mérite celui i9 
la vigueur et de rharmonie. 
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PLANCHE VI. 

DISCOBOLE y statue de marbre blanc , de cinq pieds de 

Le nom de Mjron , sculpteur grec qui riraxi Fan 3io de la 
fondation de Rome , est gravé sur le tronc qui soutient cette figure ; mais 
cette inscription , ainsi que beaucoup d'autres qui ont été placées après 
coup sur plusieurs marbre^ antiques , n*est d'aucune autorité. On sait, 
h la rérité , que Myron , auteur d*une vache de bronze très-célèbre , et 
qui a donné lieu à beaucoup dVpîgrammes grecques , fît un Discobole 
de métal dont les écrivains anciens font mention ; et c'est d'après leurs 
descriptions qu'on a pensé que celui-ci pouvait être une copie du 
premier. Comme les citations contracdictoires et les dissertations impo- 
santes n'ajouteraient rien à la beauté de la statue que nous offrons aux 
regards des artistes ; comme elle ne les intéresse raisonnablement que 
sous le rapport de la perfection , nous pouvons nous dispenser de 
discuter gravement sur le nom de son auteur, et nous laissons aux 
•compilateurs le plaisir d'errer sur ce point dans le dédale des conjec- 
tures : en nous y engageant , noua serions peut-être trop heureux 
d'en sortir , comme iU le font souvent , à l'aide d'un înnocenl meo- 
songe j mais pour faire tant que de mentir , il faut le faire comme Esope 
et comme Homère ; celui qui n'excelle pas daujs l'art de £aire des 
fables y doit dire simplement la vérité. Rïen nest beau que le çraî, 
le vrai seul est aùnablç. Le Discobole vient à l'appui de cette cita.- 
tion; c'est une imitation fîdelle et vraie de la nature , qui fait le principal 
mérite de cette figure : elle a le torse penché en avant ; son bras droit , 
tendu en arrière , tient le disque , tandis que le bras gauche sur la 
jambe droite , qui soutient une partie du poids du corps , et que l'autre , 
cramponné contre une masse solide, fait les fonctions d'un ressort 
qui doit doubler la force de l'aclioa. Tous le» muscles sont en contrac- 
tion \ et leur jeu , parfaitement exprimé , fait de chaque partie un 
excellent objet d'étude. Le mouvement de cette statue est d'une grande 
vérité. On voit sur le tronc un strigile , instrument dont les luteurs et 
autres athlètes faisaient usage pour se nettoyer , avant que de s*enduire 
le corps d'huile et de parfum* 

Ce morceau, tiré du Yattcan, où Pre YI l'avait placé été, a trouré, 
il ^ a peu d'années , dans la Villa Adriana. 
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EXAMEN 



DES PLANCHES. 



SIXIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

LÀ MORT DE MARC-ANTOINE , tableau sur toile ; de sept pieds huit 
pouces de haut , large de huit pieds trois pouces ; par ALEXANDRE 
YÉRONESÉ ( Alessandro Turchi , detto TOrbetto ) , né â 
Vérone en 1610 , mort à Rome en 1670. 

i\l ARC- Antoine , aa des trîamylrs, qai partagea Tempire romain 
avec Auguste et Lépide , ajant ea le département de FAsie , 7 fit la 
guerre avec pea de succès, se retira par TArménie , et se réfugia en 
Egypte, n était attiré dans ce pays par son amour pour Cléopâtre 1 à 
laquelle il sacrifia ses enfans et sa femme Octavie , sœur d*Anguste. 
L*excès de sa passion ne lui fit pas seulement abandonner sa famille ; il 
mit aux pieds de sa maîtresse les dépouilles des rois raincus , et porta 
le délire jusqu^à lui promettre celles de l'empire romain) mais Auguste, 
pour s opposer à ses desseins , marcha contre lui h. la tète d'une armée , 
et le défit à la bataille d'Actium. Cléopâtre , après ce reyers , prit la fuite ; 
et Marc- Antoine la suivit à Alexandrie, où il mit de nouvelles forces sur 
pied. L'année suivante , Auguste vint Vattaquer en Egypte, et le réduisit 
à un tel désespoir, qu'il se perça lui-même de sonépée : ce malheureux, 
avant d'expirer, ayant apprit que ^Qéopâtre vivait encore , bien qu'elle 
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(a) 
cÀt fait rëpandre le broît de sa mort, se fit transporter près de la per-^ 
fide princesse , qni s'était retirée dans an tombeaa avec 9eB femme» 
et ses trésors : ce fat là qa'il rendit les derniers soupirs , et que 1» 
reine , à son exemple , termina peu après ses jours , en se fiiisant 
piqner par an acpic. 

Tel est le sujet da tableau d'Alexandre Yéronèse. Cet artiste, qui s*est 
regardé plutôt comme poète que comme historien , a rapproché, dans sa: 
composition , deux momens distincts } celui de la mort de son héros , et 
celui du trépas de la reine : il a pensé, avec raison, qu*on pouvait dans- 
un tableau héroïque , ainsi que dans un poëme , sacrifier la fidélité de 
rhistoire h Tefiet , et ne s*est proposé d'antre but que celui d'émouvoir 
Famé du spectateur. La scène qnila représentée est doublement intéres- 
sante, et fait d'autant plus d'impression que la toile semble avoir de la 
profondeur , et que les groupes ont le relief de la nature. Cependant 
cette belle production n'est pas exempte de défauts. C'en est un grand , 
sans doute que de n'avoir point tiré parti du lieu où la scène se passa. 
L'imagination de l'artiste peut, dans le genre héroïque , rapprocher les 
instans , créer des incidens» multiplier les épisodes , mais elle doit se 
conformer aux données essentielles qui tendent h caractériser le sujet. 
L'aspect des grottes sépulcrales de l'Egypte eût donné à l'action la teinte 
sombre et lugubre qui lui manque , il eût banni un coloris brillant , mais 
déplacé dans cette circonstance , et eût disposé naturellement Tame du 
spectateur à s'attendrir. L'exactitude du costume eût aussi concouru à 
llntérét ; et l'ion pardonne difficilement à Tartisle de l'avoir négligé. 

lia figure d'Antoine n^est pas heureusement dessinée : H n'y a pas de 
grandeur dans les contours) et l'attitude du soldat qui soutient la tète 
inanimée du triumvir , est sans expression et sans noblesse. On trouve 
plus d*ame dans la physionomie de quelques-unes des femmes, dans celle 
de Cléopâtre et de Proculéius ) mais en général , le mérite de ce 
tableau, que l'on peut regarder comme l'une des plus belles productions- 
du maître , tient plus h la heauté de l'exécution qu'à la profondeur de 
la pensée. 

Ce morceau vient de l'ancienne collection de l'hôtel de Toulouse* 
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PLANCHE IL 

LA MORT DE CLORINDE , tableau sur toile ; de quatre pieds trois 
pouces de haut , large de cinq pieds ; par LANÂ ( LoDOyico ), né à 
Modène en 1697 » i^o^^ c 1646. 

ClORiNDE , blessée mortellement dans le combat qu'elle vient de 
soQtenîr contre Tancrède , est étendue au pied d'un arbre : sa cuirasse 
détachée laisse roir sa blessure \ et le jeune homme , cédant à ses ins- 
tances , la baptise avec Teau qu'il a été puiser dans son casque à une 
source voisine. 

Cette action intéressante par elle-même , et par l'expression de la 
figure de Clorinde , le serait encore plus , si celle de Tancrède était plu» 
prononcée. Les détails de ce tableau sont parfaitement rendus. 

PLANCHE III. 

L*AMOUR ENDORMI r tableau sur toile , d'unpied trois pouces de hauf, 
large de deux pieds ; par SIR A NI ( Elisabetto ) ^ né à Bologne 
en i638| mort en 1664 » élèçe </m G UID E. 

Le repos du sommeil est bien exprimé dans cette figure. La pose en 
est naturelle et le coloris aimable. 

PLANCHE IV. 

PAYSAGE, tableau sur toile ^ d*un pied deux pouces de haut , large d'un 
pied cinq pouces ; par ROLOGNÈSE, ( Gio Frangesgo 
GR IM A LD I y dit le }, né à Bologne en i6o6| mort à Rome en 1680. 

Un groupe de trois femmes et de trois enfans s'offre sur le devant. 
Cinq personnages j placés au second plan , sont embarqués sur un fleuve 
qui baigne de ses eaux des fabriques agréablement situées. De beaux 
arbres enrichissent cette composition ) et l'harmonie du coloris met le 
cea a èsa perfection. 
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PLANCHE V. 

fTne TÊTE DE FEMME ayM^ des pendons d'oreilles, et vêUte d'un» 
Jourrure, tableau sur toile , de deux pieds deux pouces de hauteur^ 
large d'un pied neuf pouces ; par REMBRANDT TAN RTN 
(Paul). 

Cette tète a ane express ioa doace et aae physionomie aibiable. Les 
accessoires sont parfaite ment exëcntés, et cette production mérite d*étre 
distinguée parmi les autres chefs-d^œuvres de Taulenr. 

PLANCHE VL 

■ 

G ERE S y staUie de deux pieds deux pouces , en marbre de Paras» 

Cette figure doit servir de modèle aux statuaires pour Texécution des 
draperies: elles sont sculptées avec plus de vérité etd*art que celles de 
toutes les antres figures antiques» On sent que le tissu du manteau n^est 
pas le même que celui de la tunique. La différence des étoffes est parCaii- 
tement indiquée. L'une a la transparence de la monsseline; Tautre pré- 
sente plus de corps f et cette variété satisfait en même tems le bon sens et 
le goût. 

La tête , quoique rapportée , appartient à la figure , et a un caractère 
d originalité que la coiffure reud encore plus piquant. La main restaurée 
qui tient un épi, a fait donner k cette statue le nom ce Gérés ; et Ton 
ignore celui de son auteur. 

Ge morceau , tiré du Musée du Vatican oh Clément XIV Favait &it 
placer, se voyait autrefois à la Pailla Mattei, sur le mont Esquilien. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



SEPTIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

ZUSTRIS , SUSTRIS oa SU8TBR < tjlmbtrt i , né k Amsterdam , 
célèbre yers la fin du seizième siècle , élère de Christophe 

SCHWARDTS ET DU TlTIKIC. 

VÉNUS ET L'AMOUa, taUêou sur loiiê , d$ quatn pieds ék ^hauti^ 

largÊ de cmq pied* huit fouoôê. 

\jA beanté et la Tfrité do colerb font , en général , le -principal mérite 
de Féœfe hoUandaÎBe ? les maîtres qui en «ont sortb semblent n'ayoïr eti 
aiiewie idée ëhi oean idéAl , et tmt exxAixsiTement- consaeré leurs talens 
4 PimttatîoB serrlle des formes les pins triviales : les tarenies , les 
forges y les corps<legarde , les fêtes de paysans ont été les snjfjts qn% 
ont préférés : ils ont qnelqnefob imité ayec justesse les passions^ mais 
celles qn'ils ont choisies dégradent l'homme j et si Vexactitnde avec 
laquelle Os ont indté la nature a quelque charme pour le mlgaire , fl £iot 
avouer qu'elle blesse souTcnt la délicatesse des oiganes de l'homme de 
goût. L'ouvrage que nous examinons ici doit être d'autant plus remar- 
qué , qu'il fiût exception à la pv^osîtîon généjnk que nous Fenous 
d'établir. La compositton an. tabkau est noble et la pensée poétique. 
Yénus , dans l'attente de Mars , préside aux caresses de deux pigeons 
dont l'Amour excite les foux arec la pointe de ses traits. La déesse est 
posée avec grâce ^ et ses contours sont correctement dessinés. La figure 
de Cupidon est pleine d'expression et de finessp. Les accessoires sont 



d'oa aaatt bon goAt } miia œtte prodacUon pèche peut - être par le 
colorii f par k dëfiiat d'eflet , et snrtoiit par la perspectife. 

PLANCHE II. 

DE LA HIRE (laitreiit ), né à Paria en i6<£,iiiort en i656, 

élire d*ET»imx DE LAIURE, aon père. 

LA VIERGE ET L'ENFANT JÉSUS^ tableau wr toiiê, A troU piêdi 
êixpoucêf de haait% UurgB de deux piede dix poucee. 

L'artisti a mia de h aenaibilité dans aon anjet. La tendreaae 
maternelle eat aaaes bien exprimée^ maia la main droite de la Viei^ge 
eat oiaenae. L'en&nt n'intéreaae paa aaaes le apectateor ^ et oe taUean 
manque d'effist et de relieC 

PLANCHE III. 

LE SUEUR (EvsTACHc). 

URANIE, Mwee de r^Jeironùmie , tableau sur boie^ de/brme opale ^ 
de troië piede eispoueee de haui^ lorge de deux piede» 

CxTTX figure n'eat point théâtrale ^ maia aa aimplicité a qnelfoe 
choae de oéleate. Lea acceaaoirea inatilea et fratueux aont bannit de la 
oompoaîtidte. La teinte fine et barmonienae dn tableaa n'éblouit paa la 
Tue, et laisae l'ame, en repoa, jouir, aana diatraction, dea partica de 
Tart aupérieurea à celle du coloria. 

PLANCHE IV. 

MOL A y (PiXTRO FxANCxaGO). On ignore la patrie de ce peintie, 

l'époque de aa naiaaance et de aa mort 

AGAR DANS LE DÉSERT , tableau sur boie, de neufpoucee et demi 

de haut, large de douée poucee et 



Cx aujet intéreaaant eat parûiitement rendu. Le malheureux lamael^ 
abattu par la aoif , aemble toucher à aon dernier moment : l'inquiétude 
de aa mère eat bien exprimée ^ et le geate indicatif de l'ange n'eat point 
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ëqnhroque. Cependant , Fonble a en tort de substituer nne cascade 
fcngrante k une source secrète , an paysage riant à on disert aride ; 
et la proximité de l'habitation qne Ton aperçoit swr un plan peu éloi- 
gné y nuit à l'intérêt de la scène. 

PLANCHE V. 

TITIEN ( TIZIANO VECELLO, dit le), né à Cadore, dans le Frioul 
Vénitien, en 1477» mort à Venise en 1576. 

PORTRAIT DU CARDINAL HTPPOLITE DE MÉDICIS , tableau 
usr toile , de quatre plede troie poueee de haut , large de troie piede 
troie poueee» 

Ce portrait porte un grand caractère , et produit une illusion par&ite^ 
ce n'est point une peinture , c'est un personnage animé ; c'est ce cardinal 
plus militaire qu'ecclésiastique , qui, né d'une union illégitime, con- 
courut , sous le règne de Cbarles V , à cbasser les troupes de Soliman 
du territoire de FAutricbe , qui repoussa le corsaire Barberousse loin des 
cAtes dltalie, et qui tenta de Ikire périr , par le moyen d'nne mine , 
Alexandre de Médicis , inTcsti de la principauté de Florence par le pape 
Clément VIL Ce complot ayant été décourert , Hyppolite prit la ifuitë, 
tomba malade à Itri| dans le territoire de Fondi, et y mourut le t5 août « 
Tan i535. 

PLANCHE VI. 

DECX BUSTES , eekU tTHomère et eekd éPEunjide, de vingt poueee 

de haut ; toue deux de marbre pentelique. 

Ek comparant ces deux tètes entr'eUes, on doit être conraincu que 
l'usage d'imiter les prunelles , en sculpture , est absolument contraire 
aux règles du bon sens et du goût La tète d'Homère est yéritablement 
xcelle d'un bomme pri^é de la lumière. Le mourement des muscles sur- 
ciliers , les contours uniformes des paupières , tout exprime l'anxiété 
d'an personnage ayeugle , et caractérise la cécité. Celle d'Euripide , au 
contraire , semble fixer le spectateur qui croit lire dans ses youx. Cette 
différence sensible est le résultat de la précision des formes ^ c'est elle 
seule qui peut animer la Tue et les autres organes d'une statue. Il n est 
permis qu'au peintre d'imiter le transparent de la prunelle , et le corail 
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dei lèrres; et jamaii ma trou plané an viliev de FeAite de l'eril vl* 
qaa le point TÎiaeL Quant ma. mérite particiiHer de ees deux moroeanx 
JQStiement estimés , il suffit de les considérer peur en apprécier la bevate. 

Nons terminerons cet article en disant deux mots sur les denx per- 
sonnages célèbres dont nons offrons Fîmage. 

Homère , le prince des poètes , avait nom Mdesigène : on dit ^e 
celni d'Homère Ini fut donné parce qu'il derint sTeugle. Sept Tilles se 
disputent l'honneur de lui ayoir donné le jour ^ et les différentes opinions 
relatives au tems où il virait font regarder son existence individuelle 
comme douteuse , et attribuer k une société de pbilosopfaes ses eeuvres , 
considérées comme le complément d'un système pbilosoj^que* 

Quoi qu'il en soit, la tète dont on voit ici la gravure est criBe que les 
anciens reconnaissaient pour le portrait d'Homère ^ personnage douteux 
k leurs propres jeux ] mab qu'ils ont déifié comme poète , en le sc^ 
posant auteur des ouvrages connus sous son nom} c'est par cette raison 
qu'ils l'ont représenté avec un bandeau ou diadème , ornement embléma* 
tique dont étaient revêtus ceux qui recevaient les benneurs de l'apo- 
théose. Ce marbre , jadb employé dans la construction d'une naumlle 
du jardin du palais Caétani, près Sainte-Marie-Msjeure, fiit découvert 
par hasard , et acheté par l'antiquaire Ficoroni , qui le céda au cardinal 
Alexandre Albani , des mains duquel il passa entre celles de Clément XIL 

Euripide , dit le philosophe tragique , naquit à Phlia , bourg de 
l'Attique , l'an 274 de R<Hne : il fut ami de Socrate , et mourut de mort 
violente , l'an 348 de Rome , ^c6 avant Jésus-Christ Selon quelques his- 
toriens , Euripide avait l'haleine forte : ayant été raillé sur ce dé&ut par 
un nommé Décamniqne , et ayant obtenu d'Ardbélaùs , roi de fiftacé- 
doine , satis&ction de cet afiGront , le coupable se vengea de la peine qui 
lui avait été infligée , en participant à Fassassinat du prince lui-même , et 
en faisant dévorer le poète par des chiens : d'autres accusent de cet évé- 
nement àes femmes dont il avait parlé peu fiivorablement. 

Il existe li Rome un buste pareil à celui - ci , sur lequd le nom 
d'Euripide est gravé en grec Ce morceau est tiré de l'académie de 
Mantoue. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



^"■^■^^ i^a^i. 



HUITIEME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIÈRE. 

LE CHRIST PORTE AU TOMBEAU , tableau mr bois , de treke pouces 
de haut^ large de dix pouces; par SCHIDONE ( BÀaTHOLOlf £0 
SCHEOONI , dltle ) , n^ a Modène en i55o, mort en i6i5. 

. jLi*EFFET lugubre de cette scène fait une impression profonde sur Tame 
du spectateur. La couleur ajoute , ici , beaucoup à la poésie de la pensée. 
L*artiste a répandu sur tons les personnages une teinte sombre et mélan^ ' 
colique qui ne le cède qne faiblement à la pâle clarté d'an flambeau. Le 
groupe est éclairé avec art ; les personnages sont bien en action , et la 
figure du Cbrist représente bien Tirnage de la mort. Si Ton trouye dans 
les détails de cette composition quelques négligences et quelques incor- 
rections , c'est après avoir cédé au sentiment d admiration , dont on ne 
peut se défendre à la rue de Tensemble. 

PLANCHE IL 

L INCRÉDULITÉ DE SAINT THOMAS , tableau sur bois, de quatre 
pieds cinq pouces de haut, large de quatre pieds; par RUBENS . 
(Pierre-Paul)^ né à Cologne 1577^ mort à jinvers en 16/I0 ^ élève 
ifOTTO VÉNIUS. 

En rendant justice à ce peintre estimé , il est impossible de passer sons 
silence èe^ incorrections et son défaut de goût. Plus la vérité de son 



coloris tend à nous tromper , plas la négligence de ses contours et de 
ses formes deyient choquante. Qui ne préférerait un dessin plus correct 
et plus noble à cette couleur brillante que Rubens emploie indistincte- 
ment par tout ? Le spectateur ^ en examinant le tableau dont nous oOrons 
la traduction % trouye quelque vérité dans les têtes des ap6tres , dans la 
pantomime et dans Texpression j mais il cherche en yain le FiU de Dieu ; 
il ne saurait le reconnaître dans ce personnage écrasé sous le poids d*une 
draperie pesante , et ne voit qu un malheureux dont les muscles flas- 
ques et la chevelure négligée inspirent plut&t la pitié que Fintérét. La 
parure est la pierre de touche d'une composition ; en éloignant tout ce qui 
tient an clinquant da coloris , elle conserve Tîntention spirituelle du trait , 
la correction dn dessin « la justesse de Texpression^ et généralement 
tontes les parties qui appartiennent an génie ; elle distingue 1 artiste pen- 
seur de Touvrier , et assigne à chacun d'enx le rang qu'il doit occuper 
dans Fopinion publique. 

PLANCHE IIL 

TUE DU CHEVET D UNE EGLISE, tabUau sur boU, de troU 
pieds de haut, largeur deux pieds; par lYlTTE (EmhaJ^UEL DE), 
néàAikmaeren 1607, mort en i^^^ élève d'E^E^KHT} YAN 
AELST. 

Quelle justesse de ton et d*efFet! quelle vérité dans 1» distribution 
des lumières et dans la projection des ombres ! On croirait voir la nature 
elle-même « si le défaat de perspective linéaire ne détruisait pas tout le 
yrestige. 

PLANCHE IV. 

F ATS AGE OYALE^ uAleau sur ioiie , haut de wngt-^pt pouces ^ 
large dé qukue pouces ; jmit ASSL TN (jEAPî), nà à Anvars , ven 
1610 , moH à Amsterdam en 1660 , élève <f ISAÏE YAN DER YELDE. 

Ce paysage riant , et composé k peu de frais , plait par son exécution- 
et par le brillaat dn coloris. 



I\ 1 I-IIIKI'II 1> 1 .M. I.SXISE. 



*' 




»" 




* ' ' 



^ 



/ .- 






l'OUT(iAiT «'1105IMK 



C3) 

PLANCHE V. 

PORTRAIT D'HOMME, tableau sur toile ^ haut de quatre 
pieds ^ large de trois pieds un pouce 'y par HELST (BARTOLOMÉ 
Van DeR), né à Harlem en i6i3 , mort à Amsterdam* 

Ce n'est pa9 seulement dans les traits de* la plijsionomie que se peint- 
le moral de l'homme. L'habitude du c<H^ n*est pas moins caractéristique 
que l'expression du risage. C'est au tact exercé de Tartistc à saroir saisir 
les gestes familiers aux personnages qu'il représente. Une faut pas donner 
une pose tourmentée à un homme simple dans ses mœurs et dans ses 
manières , et faire contraster grotesquement ses gestes arec la simplicité 
de ses traits. Il faut , dans La Fontaine , caractériser le philosophe « et 
dans Louis XIY, le conquérait. C'est avec ce discernement que les 
anciens ont fait le portrait. Celui que nous joignons- ici peut , sous ce 
rapport, servir de leçon à ceux qui s'appliquent particulièrement à la 
resaemblance. 

PLANCHE VI. 

JEUISE FAUNE, statue de mar&re pentélique^ de cinq pieds luiiC 

pouces de haut, 

O N Toit beaucoup de répétitions antiques de cette figure , que Ton 
•onpçonne être une copie du Faune ou Satyre exécuté en bronze par 
Praxitèles. Cependant, il est à remarquer que le Faune du statuaire grec 
représentait l'Ivresse personnifiée , et que celui que nous avons sous le» 
jeax , étant dans un état parfait de repos , ne rappelle aucunement 1 idée 
d'an personnage échauffé par les vapeurs du vin : il offre l'image d'un 
jeune homme dont les membres ont la souplesse et Tagilité qui con^ 
Tiennent aux exercices habituels des^habitans des montagties et de», 
forêts : il enseigne aux artistes comment les anciens savaient , par des 
nuances fines et délicates , caractériser les différentes natures. Quoique 
le principe soit le même dans toutes les statues antiques ^ on y trouve , 
cependant , autant de Tariétés dans les habitudes du corps que dans les 
traits du visage. L'Apollon , le Discobole « le Bacchus ^ le Faune , sont 
des jeunes gens ; mais ils portent , chacun , un caractère distinctif Les 
anciens artistes , qui ne faisaient rien au hasard « ont eu soin de donner & 
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leart différent personiuget le genre particalîer de beauté qni leor 
conyenait. 

U n est peat-^tre pas hors de propos de chercher à nous rendre ici 
raison de ce qu'étaient les Faunes : les poctes en ont fait des monstres 
qu ils mettaient au nombre des demi-Dieux , habitans des forêts et des 
montagotes : ils les représentaient ayec la partie supérieure de l'homme , 

ayant des oreilles bizarres et des cornes au front : ils donnaient même 

if 

souTcnt à leurs parties inférieures la conformation de celles des boucs. 
Plusieurs naturalistes et historiens parlent de ces espèces de monstres : 
Pline assure qu'il y en a Tait à quatre pieds dans les Indes : Plutarque dit 
qu on en présenta un à Sylla , lors de son passage à Djrrachium ; et quel- 
ques Pères de TEglise font mention d'une espèce particulière qui tenait 
moitié de l'homme et moitié de la bête ; mais la raison relègue ces 
histoires dans la classe des fables enfantées par Texagération et par 
Tamour du merveilleux : elle en découvre Torigine dans les fêtes nom- 
mées Saturnales % ou Djonisiaques. On sait que dans ces cérémonies , 
des chœurs de gens déguisés en béliers et en boucs , formaient une 
partie du cortège y et s'appelaient Satyres , Faunes ou Thyases. C*est de 
cet usage i passé de Grèce en Italie , qu est venue Fexpression Thjroios 
inducere , former des chœurs ^ des troupes de béliers et de boucs ; et Ton 
trouve dans le texte de la Genèse, le mot Thiasim , qui offre le même 
sens que la citation latine. Le nom de Faune ou de Phaune , Phanim , 
signifie masque. Virgile nous apprend , dans ses Géorgiques , que ceux 
qui faisaient les rôles de Faunes , se couvraient de masques hideux , 
qu'ils suspendaient à un arbre après la cérémonie des mystères. Les 
oreilles bizarres , les cornes , les bouches béantes de ces visages 
empruntés , de ces Panims , eCErayaient les enfans , ainsi que les esprits 
faibles ; et la terreur qu'inspiraient les gens travestis fut appelée terreur 
panique. C'est donc à la peur que nous sommes redevables des fables 
auxquelles quelques personnages groteéquement déguisés ont donné lieu. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 



NEUVIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIÈRE. 

HÉBECCA et ÉLIÉZER , tabhau sur toile ; haut de trois pieds sept 
pouces r large de six pieds ; par NicotAfl POUSSIN^ 



Ë 



LiizER, •enritear d'Abraham f est enroy^-co MësopôUttnie pat 
ce patriarche 9 poar choisir ane fetâme k son fils Isaac : Rébecca , sairié 
ée ses compagnes y se présente à Ini près de Li rille de Nachor j eUe 
est occupée à paiser de l'eaa dans nne fontaine ) Éliéser en demande pour 
Ini et ponr sa snite : la jenne fille s*empresse de le satislidre : celni-ci > 
à cet acte de bienTcilIance , reconnaît celle qai doit ëponser le fils de 
son maître , et Ini donne Tamiean et les pendans d*oreiUes dont Abraham 
l'ayait chargé. « 

Ce n^est pas an hasard qne Fartiste s>st emparé de ce snjet : nn 
tentiment donx et philosophique Ta déterminé dans son choix ; il 
m Tonln nons apprendre qne le pins léger bienfait ne reste pas sans 
récompense» Ou sait, d^ailleors , qn\in pen d*eaa donné ayec grâce , 
pent être quelquefois d*nn grand prix , snirant la position de la personne 
qui le donne et de celle qui le reçoit t il faut aToir parcouru les régions 
brAIantes de F Asie , pour apprécier la liqueur natureDe dont la nature 
est souvent arare euTcrs les habitans de ces contrées : ik ont ponr les 
sources un respect si religieux , que chacune de leurs fontaines est 
une fondation pieuse : on en trouTC de distance en distance snr lea 
routes , etleTOjageur > épuisé de &iigue et de soif» bénit, dana tes trans* 
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poru de M reeonnaîstaoce 9 les noms de leart ibadalears : celles des 
villes sont richement ornées et dotées : elles ont on certain nombre 
d^homme payés qui Tcillent à lenr entretien , et sont occnpés à serrir 
les passans. En TOjsnt lexaclitade ayec laquefle ils s'acqaittent de 
leur emploi • TEaropéen ne pçnt définir le sentiment qu'il épronre. 
Quelle serait son émotion , si de jeunes et belles filles sVmpressaient 
d'étancher sa soif 7 Quelle dut être celle d*Eliéxer 7 Une fallut qunn peu 
d'eau offert de 'bon cœur, pour lui &ire reconnaître Fétre bien&isant 
qui devait rendre heureux le fils de son maître. 

Il est impossible de peindre cette scène natre avec plus de simplicité 
et de noblesse. Une timide pudeur est répandue sur les traits de Rébecca : 
elle semble dire , à la Tue des présens qui lui sont offerts , est-ce bien 
pour moi qu'ils sont destinés 7 Elle hésite pour accepter; et son geste 
exprime parUaiitement l'indécision qu'elle éprouve : Taction des antres 
personnages ne sert qu'à augmenter l'intérêt qui se porte particulière- 
ment sur elle. Chacune de ses compagnes est diversement affectée: 
celles-ci agissent avec distraction ; celles-là paraissent envier son 
sort 3 d'autres a*entretiennent de son bonheur : toutes sont à la scène. 
Que dirons-nous de la sagesse du fond de ce tableau , de la beauté dts 
fabriques , de la simplicité du coloris 7 

Quelques personnes reprochent au Poussin de n'avoir fait que des 
tableaux àe chevalet ; mais tes véritables amateurs lui savent gré d'avour 
multiplié ses compositions et leurs jouissances , au lien d'emplojer un 
tenu précieux à remplir de grands cadres : s'il eût donné k ses personnages 
les dimensions de la nature , eût peut*étre produit plus d'effet sur les 
•ens du vulgaire; mais il voulait agir sur le cœur, et abandonnait aux 
peintres de nature morte le faible avantsge d^une illusion parfaite. 

PLANCHE II. 

LE CHRIST AU JARDIN DBS OLIVES; tabbau sur boù; 
haut d'un pied six lignes ; large de dix pouces\par MURILLO» 
(Don Rartolome Estbvak), né à Pilas, près Sévilh ^ en 
. i6i3 , mort à Séffille en i685. 

Cette scène nocturne, éclairée par une gloire angélique, est 
vraiment touchante. En la voyant , on se rappelle , avec on certain 
sentiment mélancolique , ces paroles de TÉTangile : Mon père » &itea 



, ic:ii!ïi,';>',r al: ^iAi;i>i> i^t'-s Oi.rvf,.^. 



(: 



- I > 



^yj 



^ 


• **■< 


N 


/'■- 


-^•^ 


• X 


w 


.' ^* 


•.'; 




v«.v 


y^ 



'li'.rl'. 1>E 01RIST. 



') 



^W '-^^^ 






. - / 



(5) 

qoe ce calice passe loin de moi ! Le Christ a une expressioa simple 
et pathétique , et le fini précieux de cet ouvrage met le sceau à sa 
perfection. 

PLANCHE III. 

UN JEUNE ENFANT ENDORMI5 tableau sur toile , haut 
de dix pouces ; large d'un pied un pouce; parGREIÏl ( Donato) , 
né à Crémone en 167 1 , mort à Bologne en 1749* 

L'ENFAivcE sourit toujours aux yeux du sage. Son sommeil pésihie 
lui peint le calme heureux de Tinnocence, et contraste, dans son esprit ^ 
avec le tumulte des passions qui agitent le coeur.de Thomme : c'est avec 
un tendre intérêt qu il fixe cet enfant : celui-ci tient un fruit entre ses 
mains \ c*est un trésor qu'il ne craint pas qu'on lui ravisse : son ambition 
est satisfaite ; Il s'endort au sein du bonheur. Ce tableau serait encore 
plus intéressant I si le coloris avait plus de charme, et le desisin plui 
de grâce. 

PLANCHE IV. 

• « 

VUE DE YENISE ; tableau sur toile, d'un pied sept pouces de 
haut ^ large de deux pieds trois pouces ; par GANALETTO 
( BcRiTAEDO Bklloti y dit le). 

Si cet aritste joignait à l'entente de la perspective Unéaire celle de 
Tharmonie , on n'aurait rien à désirer dans ses taMeaux \ mai» malgré 
ledéfiint de coloris qui j régne, l'effet des lignes est tellement biei^ 
calculé , que l'œil se fait illusion , et se promène avec plaisir dans l'espace 
immense que la toile présente : elle semble réellement avoir de la pro* 
landeur. On croit voiries barques se mouvoir sur te cristal des eaux, qui 
répètent agréablement les &briques et le cieL 

PLANCHE V. 

» 

UNE TÊTE DE CHRIST, COURONNÉE I>'ÉPINE», 

tableau sur toile, haut d'un pied neuf pouces ^ large d'un pied deuas 
pouces ; par GUIDE ( GuiDO Reni , dit le )• 

Cette tète est une des plus belles productions de l'auteur. Il est difficile 
d'exprimer mieux qu il ne l'a fait U douleur, la résignation et riiinoce»aeè> 



PLANCHE VI. 

DEUX HERMÈS, LA TRAGÉDIE ET LA COMÉDIE» 

de deux pieds de haut* 
Ces deux hermès ne sont point d*oae égale beaaté \ Ton est infiniment 
sapérienr à l'autre , soos le rapport de Texécation ; cependant ils se res^ 
semblent par&itemeni^, et la diflférenoe apparaate de leurs traits ne 
tient qn*à des nuances légères qai indiqaent ^ d*aa c6té | roriginalité | de 
Tantre , rimitation. 

La première tête est très-correcte | Fovale de la figure est d*ane 
grande finesse \ les différons passages sont exécutés arec art 5 les jeox 
sont bien dessinés , et parfaitement en place. Les lèyres sont pleines 
de grâces et de Tie. La partie postérieure du menton est soutenue , et 
s'attache presque borisontalement au cou. Le nés , quoique restauré à 
Textrémité , conserve un beau galbe primitif. La seconde , au contraire, 
est beanoonp moins parfaite. Le nés est une restauration mal-adroite | 
les yeux ne sont point horizontalement placés sur leur ligne ; leurs con- 
tours sont incorrects. La bouche est inanimée , la partie fuyante du 
menton rient, en tombant , s'attacher mollement au cou. L'ensemble du 
▼isage est rond et lourd. Ces obsenrations prourent que ces deux tètes 
ne sont point contemporaines, et que Tune est une copie libre de Tautre. 
Quant aux noms différens qu'elles portent , nous ne pourons nous dis- 
penser de faire quelques remarques. 

La figure désignée sous le nom de Tragédie , n'est ornée d'aucun 
aymbole qui puisse la caractériser. Sou expression ne diffère aucune- 
ment de celle de la Comédie* CeUe-<ci porte 1 à la rérité 9 une couronne 
bachique , mais cette coiffure conTcnait égaleiqe«t à Tantre » puisque- 
toutes deux ont pris naissance dans les fêtes de Baocbus : elle leur était 
commune dans l'antiquité 1 et présentait seulement quelque légère 
différence. En effet , on toit dans la salle des Muses 9 Melpomène 
couronnée de raisins , et Thalîe le front ceint d'une couronne de 
lierre. D'après cette remarque , il serait peut-être plus convenable de 
donner le nom de Tragédie à la figure qui porte des pampres de vigne , 
et l'on pourrait baptiser l'autre au hasard. 

An surplus, il est probable que ces deux herhiès ne doivent leurs 
dénominations qu'au lien oà ils ont été trouvés , c'est-à-dire , au théâtre 
antique de la ViUa Adriana à TitfoU : l\m est iuooateslablement une 
copie médiocre de Tautre , et n'a été fait que pour lui servir de pendante 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 

DIXIÈME LIVRAISON. 



PLANCHE PREMIERE* 

L£ BRUN ( Charles ) , né à Paris en 1619 ^ mort dans la même YÎlle » k 
la Manafactore des Gobelins en i6g8 , fut élère de SUlon YouBt 
et de Nicolas Povssin. 

LA FAMILLE DE DARIUS AUX PIEDS" D'ALEXANDRE» 

tableau peint sur toile; kauteut ntuf pieds un pouce, largeur treize 
pieds diof pouces» 

IjA Tictoîre qa* Alexandre tempof ta à tssns , sor DaritU-Codoman , est 
an nombre de celles dont l'éclat illustra le pitts la Vie de ce conquérant. 
Ce ne fat pas cependant dans celte bataille qu'il eut besoin de déployer 
toutes les ressources d*un grand capitaine. Darius commit Timprudence 
de s^eUgager dans les défilés de la Cilicie , et prépara un triomphe facile 
à son a^Tcrsaire. Quoiqu^il en soit, cette journée fameuse fut décisive. 
• Elle Alt suivie de la dispersion totale de la formidable armée des Perses | 
elle ouvrit à Alexandre la route de Tjr , et elle livra entre ses mains, 
non-seulement le camp , les bagages et les trésors de Darius , mais 
encore la mère , réponse et les en&ns de ce monarque infortuné et 
fugitif. 

L'histoire , ou plutôt Quint-Gurce, a célébré la clémence d'Alexandre 
dans cette grande circonstance , et la visite qu*il rendit à ses augustes 
captives. U faut cependant, pour Tintérét de la vérité historique. 
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rappeler qti*Arrîeo , te plus Térldique des écrÎTains qui traîtcreat 
d*Alexaodre, semble révoquer ce fait en doute, et se contente de dire : 
Que pour l'honneur de rbnmanité , il faut , sinon le croire , mais en 
souhaiter la certitude. Mais enfin , ou réalité ou fiction , il règne tant de 
dignité dans la situation , quV'Ue était bien faite pour éyeiller le génie 
d'un aussi grand peintre que Le Brun ; et quand on voit cette magnifique 
production, il n'est point d^ame généreuse qui ne répète le Toea 
d'Arricn. 

Accompagné d'Ephestion , son ami le plus cher , Alexandre rient 
▼isiter, rassurer et consoler la famille éplorée du malheureux Dariua. 
Sjsigambis , trompée par la beauté de la figure et la majesté de la taille 
d*Ëphestion , l'a pris pour le vainqueur , et s*est prosternée à ses pieds» 
Le peintre a saisi Finstant où cette reine s'excuse de son erreur « et ou 
Alexandre lui répond avec bonté : <i Non , ma mère , vous ne roua 
a trompez point ^ celui-ci est un autre Alexandre». On Toit près de 
Sjsigambis, la reine, sa belle-fille , présentant d'une main timide 
et suppliante son fils au héros , et derrière elle Statira et sa jeune aoeor, 
filles de Darius , baignées dans leurs larme». Des femmes grecques et 
persannes , des eunuques , des esclaves, et un prêtre égyptien , com* 
posent la auite de ees princesses et, par leurs attitudes , cea personnage» 
expriment les divers sentimens de crainte , de soumission , d^étonne^ 
ment et d'espérance dont ils sont agités» 

Charles le Brun exécuta ce tableau dans le palais des rois, à Fontaine- 
bleau. Louis XIV 9 en cette circonstance, prodigua à œ peintre célèbre 
cette bieuTeillante fismiliarité dont, avant lui, Charles-Quint avait tant de 
Ibis donné l'exemple en faveur du Titien. Tous les jours il venait le voir 
travailler à cet ouvrage, et restait quelquefois deux heures arec lui. 

Parmi les chefs-d'œu vres dont l'école française peut se glorifier, la 
famille de Darius sera toujours citée comme l'un des plus parfaits , parla 
noblesse de la composition , par la justesse , la variété et la vérité des ex- 
pressions. Le peintre , avec autant de sagesse que de profondeur , a rû- 
sonné son siqet de manière à imprimer k chaque personnage la nuance 
de malheur que sa condition lui rend propre dans la catastrophe de 
Darius. Enfin l'effet général est parfaitement bien calculé. 

Il est probable , et la belle gravure que Gérard Edelincknoiu a laissée 
de ce tableau semble l'indiquer, que, primitivement. Le Brun avait donné 
plus d'espace à sa composition'. U &llut apparemment , pour l'adapter 
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à U place qtt*il occapa anciennement dans les appartemens de Versailles \ 
sapprîmer le haat de la tente et quelque chose sur les c&tés. 

Peat-4tre une critique sévère pourrait-elie reprocher k cet ouvrage 
quelqm chose d*an peu théâtral $ mais, quoiquîl en soit, son extrême 
mérite le classe au premier rangparmî les plus beaux tableaux d'histoire 
de la galerie du Musée central ; et si les écoles florentine et romaine 
offrent dans leurs productions , un dessin plus grandiose, une exécotlou 
plus hardie , elles présentent atisai des anachronlsmes que Térudilion 
bUme et que la raison repousse. C*«st un Tice dont le génie de Le Brun 
Mit constamment se garantir , et ses compositions le mettront (OBJoors> 
ainsi que Le Poussin, son mattre , sur la ligne des plus grands peintres 
dont TEurope ae soit honorée depuis la renaissance des arta. 

PLANCHE IL 

RAPHAËL (Sanzio) , né à Urbin en i483, le vendredi-saint $ mort à 

Rome à pareil jour , en 1 52o. 

L'ENFANT JÉSUS CARESSANT LE PETIT SAINT JEAN^ 
tableau peint sut bois; hauteur quatorze pouces^ sur onze pouces 
de largeur. 

La Vierge i assise au milieu d*un paysage 9 tient dans ses bras TEnfant 
aanvenr dn monde. Il semble sortir de son beroeau pour caresser le petit 
Saint- Jean» que lui présente Sainte Elisabeth.* La Vierge parait contem»- 
phr, afcsme rtiigsense satiaiaotion, ces premiers symptômes de l'amitié 
mystérieuse et précoce du Messie pour son précurseur. 

Les figures de ce tableau précieux ont neuf pouces de proportion. Le 
pan de muraille contre lequel la Vierge est assise , parait avoir poussé au 
noir , et cette légère injure du temsnoit un peu maintenant èTlliarmonie 
générale. Du reste la conserratira 'est parfisiie. 

Les artistes et les connaisseurs ont été partagés d*opinions sur le carac^ 
sire d originalité de ce tableau. Cela vient de ce que Félibien, en rap- 
portant les faits , n*a pas mis dans leur examen la sévérité de critique que 
Ton avait droit d'attendre d'un écrivain aussi éclairé que lui. 

n parait que Raphaël, pénétré de reconnaissance pour les bons ser- 
irioes qu'Adrien (ou Artus ) Gouffier , cardinal de Bolssy , lui avait ren» 
^s auprès de François I.*' t roi de France , composa ce tableau » et en 
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fil don k son prolectenr , et cette Tersion est parfaitement conforme aa 
caractère gënérenx de ce célèbre artiste. Rien d'ëtonnant d'aillenrs anx 
bons oiBces dn cardinal de Boissj , lîrère dn trop fameux amiral BonnÎTet* 
Personne nUgnore rascendant extraordinaire qne cette famille ent cons- 
tamment snr Tesprit de François !••''• Ce tableau passa ensuite dans la 
maison de Loménie de Brienne , et ce fat d'elle que Tacquisition en ftit 
faîte pour Louis XIY . 

Voici maintenant ce qui donna lien à Terreur que nous cberdions k 
ëclaircir* Un marquis de Fontaine -Mareuil fut ambassenr de France 
auprès du pape Urbain YIII ; il acheta du chcTalier del Pozxo un tableau 
entièrement semblable , comme original de Raphaël. Ce tableau entra 
dans la collection du duc de Masarin , et Ton prétendit alors que celui-ci 
était Foriginal ; et que l'autre , acheté pour la galerie de Louis XIY , 
et dont nous donnons ici la description , n*était qu*une copie faite par 
Joie-Romain. 

Lorsque Félîbien , en accolant ces deux Tersions , a [été de Tobscn- 
rité snr Torigine de ce tableau, une réflexion bien simple aurait d&Ie 
frapper : c'est que , dans la première , tout est conforme au caractère 
connu des personnages et aux convenances historiques y savoir , aax sen- 
timens de gratitude familiers k Raphaël , au crédit que lesGonffieraraient 
sur François !••' , et à la prédilection de ce monarque pour ce célèbre 
peintre : discutant ensoite la seconde , il eût dû réfléchir encore que ce 
fut plus de cent vingt ans après la mort de Raphaël, et par conséquent 
cent vingt ans depuis que ce tableau était en France, sans jamab avoir 
été contesté par personne, que M. de Mareuil , ambassadeur auprès 
d'Urbain YIII , mort en i644 » acheta le prétendu original qui passa dans 
le cabinet du duc de Mazarin. En rapprochant le silence , si long-tems 
gardé dans Thutoire des arts sur ce prétendu original , de ia petite vanité 
particulière aux propriétaires de tableaux , et en songeant que son exis- 
tence ne devait pas être inconnue à ceux qui firent , pour Louis XIY , 
Taquisition de celui qne nous décrivons , et qu'ils eussent commis une 
£iute punissable» et qui ne pouvait être ignorée long-tems,» en acquérant*, 
pour le roi 9 ime copie pour un original , il nVùt pas resté de doute sur 
la solution de la question. 

Mais peut-être Texamen dn tableau aura pu jeter Félibien dans Terreurf 
et c'est cependant cet examen même, fait avec toute la maturité dont nous 
sommes capables ; qui nous confirme son originalité. Raphaël Texécnta 
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à Tépoque de k plus grande force de 8on talent , c*est-à-dire , lorsqu'ac-' 
coutume à peindre ces Tastes et magnIBqnes conception* sur lesquelles 
repose son immortalité , il lui était deyenu , pour ainsi dire , impossible 
d'asscrrir son pinceau ^ ce fini précieux, remarquable dans ses premiers 
ouvrages. Il suffirait d*ailleurs d'examiner tons les tableaux de Jule- 
Romain , que Ton voit an Musée , et d'en confronter lejaire avec celui- 
ci y pour se convaincre de leur peu d*analogie. 
Ce tableau a été gravé par François de Poilly. 

PLANCHE IIL 

ADRIEN YAN-OSTADE, né à Lubeck en 1610 f mort à 
Amsterdam en i685, élève de François Hals. 

LE CHANSONNIER 9 -peint sur bois; hauteur un pied cinq pouces f 

sur un pied quatre pouces de largeur. 

Un chanteur des rues , ou autrement un chansonnier , pour se con- 
former an titre généralement donné à ce charmant. tableau; un chanson'*^ 
nier dis-je, que conduit un enfant, s'est arrêté devant la porte d*une 
chaumière de village. 11 chante et s accompagne en méme-tems sur le 
violon. Des paysans se sont approchés pour Tentendre. Un de ces villa- 
geois y assis et armé d*un pot de bierre , par son rire rustique , mais 
expressif» indique le genre de la chanson quMléconte. Des enfanssont près 
de lui , et dans leur joie naïve , prennent également part à cette musique* 

Le Musée possède plusieurs tableaux de ce peintre , et celui-ci est 
Tun des plus estimés. 11 vient de la collection dn Stathouder , et porte 
cette signature» A. Y. Ostade, 1675. 

' PLANCHE IV. 

YERNET (Josxph), né à Avignon en 17121 mort a Paris- 

en 1786. 

LA CASCADE, peint sur ioik; hauteur trois pieds deux pouces f 

largeur quatre pieds deux pouces» 

Ce tableau y conçu et exécuté & Tépoque où le célèbre Yernet étair 
dans tonte k force de son talent, est de Tefifet le plus piquant et le p lua^ 
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magique. Â droite on «perçoit an torrent qui se précipite sar des 
rochers , et parmi les arbres qni les ombragent. A gauche est une 
montagne dont la cime est couronnée par une fabrique on ëdifice. 
Le devant de ce riche paysage est anime par quelque personnages, 
les uns dans Fatlitude du repos , les autres occupés du plaisir de la 
pèche. 

Cette intéressante production sort de la collection du Slathouder. 
Elle est sans date; mais il suffit de la voir pour se convaincre qu*elle 
est du tems où Yernet était inspiré par les beaux sites de Tlulie , et ou 
il alliait, il la fermeté de Saltator Rota, ce génie pittoresque que nul 
paysagiste ne posséda à un plus émineni degré. 

PLANCHE V. 

PAUL REMBUANT YAN-RHIN, né en i6o6| près de Lejde; 

mort à Amsterdam en 1688. 

UNE TÊTE DE JEUNE -HOMME, coiffée d'une toque noire, 
et portant une chaîne d*or au cou , peîni sur toiie; hauteur deuxpiedi 
demjs pouces , sur un pied huit pouces de largeur* 

Nous aurons plosîears fois occasion de parler du coloris harmonieux de 
Rembrant. Nous indiquons ce portrait eomme Xmn des mieux ajustés et 
des plus finis q«*îl ait £iits. 

U a été grayé par Frédéric Snsith le pr««sien. 

PLANCHE VI. 

MINERVE* 

La tète seule de cet antique est de marbre pentélique , et doit avoir 
appartenu à une autre statue de Minerve , d'égale proportion ; le reste 
est de marbre de Paros. Les bras et les mains, dont la droite tient une 
branche d'olivier , sont une reMauratron moderne. 

Minerve est deboat,Tétue d'une tunique lacédtémonienne, sans manches, 
qui descend jusqu'aux pieds; elle porte, par-dessus celle-ci, une seconde 
tunique entièrement semblable, mais beaucoup plus courte; une même 
teinture les assujettit l'une et l'autre. Elle a sur l'épaule gauche l'égide 
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tissae dVcallIcs » et garnie de serpens. Sa tête est coSfiee d*un casque^ 
Elle a été transportée da parc de Trianon , près Versailles y où elle foi 
restaurée. 

Le savant Yisconti , qne nous avons consalté sar la manière peu usitée 
dont régide se trouve placée dans celte statue, a bien voulu nous 
observer d^abord, relativement k Fégide en elle-même, que celte armure 
n était , dans Torigine , qu une peau de chèvre dont les femmes de la 
Lybia aimaient à s'habiller, et que les serpens qui lui servent d*embellis- 
semens ne figurent qne les rubans dont elles usaient pour rattacher* 
Or , on sait , d*aprcs Hérodote, lib. lY , cb. i A7 , que le culte de Minerve, 
ainsi que celui de Neptune, paraissaient avoir pris naissance en Lybie, 

Quant à ee que dans la statue dont il est question dans cet article , 
régide de Minerve enveloppe Vépaule et le bras gauche , au lieu de lui 
servir de cuirasse , il est d'accord que cette circonstance est rare. 
Cependant on en voit des exemples dans le Recueil du Comte de Caylus p 
tome II. pi. XX et XXI. Il a en outre observé que lorsque Tégide est 
appliquée aux images de Jupiter , ou lorsque Tadijation Fajusla à celles^ 
des empereurs romains , elles est ordinairement placée sur le bras gaucher 
11 présume qne cet usage vient àc ce que les peaux d'animaux ont été 
Tespèce de boucliers la plus ancienne , et qu'ainsi , comme arme défen-' 
slve , elle convenait au bras gauche plutôt qu'an droit. 

Au reste , les poètes de l'antiquité supposaient h l'égide , d'aprè» 
l'exemple d*Homère,le pouvoir d'exciter les orages. On peut consulter ,. 
sur l'origine de cette fable , une opinion très-4umineuse que le même 
savant a émise dans une dissertation sur un camée représentant Jupiter 
JEgiochttS, ou armé d'égide, qu'il a publiée en Italie, et qui a été 
imprimée in-4«^ ^ Padone, en 1786. 

En égard k cette courte tunique que Ton remarque dans cette statue , 
plaeée sur une plus longue, il paraît que les anciens poètes lui ont donné 
le nom de peplon y dont la signification primitive n'indique qu'un habit 
qui en enveloppe on antre y on simplement nn babit de dessus.^ 
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NOTE. 

JLiES Edîtears-Proprlétairea de la Galerie du Musée centrai ^ ont 
l'honneur de prévenir leurs souscripteurs que les occupations du 
citoyen CaAaffe ne Ini laissant plus le tems nécessaire pour se Urrer 
aux soins et aux études qu'exige la rédaction du texte de leur ouyrage , 
ils se sont attachés & choisir un homme de lettres dont la réputation 
littéraire et les connaissances dans les arts , mériussent la confiance 
publique ; et qu'en conséquence , sur leur invitation , le citoyen 
Lavaliée ( Joseph ) , secréuire perpétuel de la Société pbQotech* 
nique , a consenti k se charger de cette rédactioUé 

Us ont également Thonneur de les prévenir que désirant accroître , 
autant qu'il est en leur pouvoir , l'intérêt dont leur ouvrage est suscep-* 
tible , et lui concilier de plus en plus l'estime du public , ils se sont 
décidés, d'après la demande et les conseils d'un grand nombre de leurs 
abonnés, h donner une plus grande étendue aux diverses notices sur 
les tableaux dont chaque livraison présente la suite, quand ces tableaux 
en seront susceptibles , et à ne rien laisser k désirer à la curiosité des 
amis des arts , soit sur le mérite particulier de chacun de ces tableaux , 
soit sur leur provenance et leur séjour dans les différens cabinets qui 
les auront possédés, soit sur les anecdotes auxquelles ils auront pu 
donner lien , soit sur les discussions même qu'il auront pu faire naître 
parmi les connaisseurs* On sent à merveille que tous les tableaux ne 
sont pas de nature à comporter cette étendue de détails, et alors ils ne 
consacreront , comme ils l'ont fait jusqu'à ce jour , que quatre pages 
d'im^fession k ces notices ; mais quand la matière exigera plus d'espace, 
ils renverront, en tout ou en partie, à une livraison soi vante l'histoire 
de Torigine des arts qui se trouTe k la tête de chaque livraison , et dont 
l'intérêt, étant de tous les tems, doit céder momentanément la placée 
celui de la description des tableaux , sur laquelle il n'est plus possible 
de revenir après la publication des livraisons dans lesquelles ils 9^ 
trouvent classés. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 

ONZIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

GDÉRIN (Pierre)» né à Paris en 1774 , élève de REGNAULT. 

PHEDRE ET HIPPOLTTE ( i ) , tableau peini sur toile ; hauteur 

huit pieds , largeur onze pieds* 

QuATAfi personnages composent la scène de ce beau tablean : 
Phèdre, Hippolyte, Thésée, Œnone. 

Phèdre est assise snr le même siège qne Thésée. Elle yiéht d^accnser 
Hippolyte} elle tient encore le glaiye qne dans Tégarement de son 
«monr elle arracha à ce jeune prince. OEnone s^approche de son 
oreille pour lai recommander ane criminelle discrétion. Thésée > jaste-. 
ment indigné, accable son fils de reproches» Hippoljte les repousse 

i* I * ^ ■■■ ■* ■ I i^^^W^M I I < Il I ■ ■ ^1 I ■ 

(0 Qvclqvcfl penoDBeB feront Mm doate cette trëfleiion » que ce beau tableau ne ae 
trOUTant point encore placé parmi ceux qtte Ton admire dam la galerie du Mutée central, 
nom femblona dépasser les bornes que nous nous animes imposées en le classant 
dans notre ouvrage. Nom pourriom répondre que nom ne faisom que deyancer les 
tCBM, et qne le mérite de cette production rappelant à figurer un jour parmi les 
chefr-d'œuvres de l'Ecole française , puisque le GouTcmement en a fait l'acquisition , 
•a description n'est point étrangère à notre plan; mais nom avons cédé à une con- 
sidération plm forte encore , c'est-à-dire au tobu prononcé de la très-grande nujorité 
ide nos somcriptenrs. 

L'impression profonde que ce tableau a laissée dans le souvenir de ceux qui Tout 
▼n , et la curiosité que sa réputation si rapidement répandue dam toute l'Burope a 
"dA nécessairement inspirer à ceux qui n*ont pu le Toir , se sont réunies pour nom 
presser d'en publier la gravure. Il est rarement des circomtanees oh, le plaisir de 
satisfaire au tobu du public soit encore embelli par le bonheur de rendre hommage 
1 la gloire nationale , à la dignité des arts , à la supériorité actuelle de l'Ecole 
française, et à l'éminence du talent rehaussé par tom les charmes de la rao-> 
dcstie. Celle-ci nom ofirait tom ces «Tantages , et nom avom dû la saisir area 
4Bmpressement. 
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arec tout te câlnte, toute U pudenr , toute la dignité de rinnocenee. 
Simplicité d*action. 

Phèdre est Tne presque de face. La pâleur de tonte sa figure atteste le 
trouble de agn ame. Elle ne regarde ni son époux , ni sa Tictime , ni sa 
funeste confidente. Ses jeul pleins d^alarmes, mais fixes , mais immo- 
biles , écoutent comme ses oreilles. Mais cette apparente impassibilité a 
un grand caractère d'indiscrétion , puisqu'elle arrache à QEnone un 
geste , seul capable d'éclairer Thésée , si la compofttioci du peintre 
n'était pas aussi sagement pensée. Thésée , yu de profil , dont Théroique 
et redoutable colère respire sur son front rougissant, dans ses sourcils 
froncés , sur ses lèrres fortement relcTées, est tout à-la-fois époux pro- 
tecteur I et juge irrité , mais paternel encore. De son bras gauche il en- 
reloppe sa criminelle épouse , et sa main nerreuse et endurcie dans les 
trayaux , semble une égide dont il la couTre , tandis que sa main droite 
appuyée sur son genou , mais fermée , mais fortement contractée par le 
ressentiment profond, balance encore à s'ouvrir pour bannir aen ffls de 
sa présence. Hippoljte , les yeux baissés comme la modestie, «ajestueu 
dans sa pitié filiale, noble , grand, sublime dans toute «a ooatenance , ne 
(ait qu'un geste 5 c'e^t celui de la vertu. 

Le jour n'ctt pM plu» pur qiM le fond de mob eotiir. 

Àinaii la rérité dans les caractères , grandeur dans l'exprèssiein , justesse 
et profondeur dans les passions tToilà pour la parité poétique. 

Quant il l'art p r e p r êmen t dit, la correction du dessiù est en général 
admirable. Les tètes de Thésée , d'Hippolyte , de Phèdre sur-tout , sont 
des che&-d^œuvres d^expressîon. La figure entière du jeime-homme esi 
irréprochable ^ la jambe de Thésée , comme dessin et comme peinture , 
est un modèle. Le coloris est soare, les ombres bien traii^rentes,les 
draperies bien ajustées, et l'harmonie parfaite. Peint d*acoessovres înu-» 
tSes ni d^orneoaens superflus. A cftté dé Thésée , son bouclier sur lequel 
sont représentés quelques-uns de ses travaux. Aux pieds d^ippolyte , 
deux chiens f Tun d'eux dort p^siblement, allégorie ingénieuse :. c'est la- 
eonfiance de la fidélité. 

PLANCHE II. 

GIODO RENL 

LA YIERGE , L'ENFANT JÉSUS ET SAINT JEAN , taSltfou peùiê 

sur cuiifre ; hauteur neuf pouces , largeur sept pouces, 

La Tierge est assise; elle tient l'Ëa&nt Jésus ddbout sur ses genoux» 

U bénit le petit Saint Jean qui lui baisi; les pieds avec une respectueuse 
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bamiUlé. Un grand rideaa rouge sert de fond , sans cacher cependant 
une fenêtre sar laq[uelle on aperçoit an pot de fleurs. 

Ce tableau sort de la collection du Roi. Il en existe un grand nombre 
de copies anciennes , toutes assex précieuses pour que des jeux , même 
exercés, pussent y être trompés. Cela ferait croire que cette com- 
position du Guide mérita dans le tems , par sa simplicité , une asses 
grande estime auprès des amateurs pour que ses élèyes et les artistes, 
comtemporains s*empressent de la reproduire. 

Ce tableau a été gravé par Lochon , graveur français ». né à Poissy. 

PLANCHE III. 

CARRA CHE ( Augustin) , né k Reloue en i557 } mort à Parme ea t6Q2^ 

HERCULE ENFANT. ÉTOUFFANT LES SERPENS , tahhau pmnt 
sur bois ; hauteur six pouces , largeur cinq pouceSw 

Apollodore rapporte quUcrcuIe , (ils de Jupiter et d'AIcmènCi étant 
coucbé avec Ipbjclus son frère jumeau, Amphitrion envoya deux serpens 
à leur berceau, afin de découvrir lequel de ces deux enfans était le sienr 
Ipbyclus effrayé se sauva. Hercule étrangla les deux monstres, et, par 
cet acte prématuré de force et d'héroïsme , décela sa divine origine. Cet' 
acte est le sujet de ce joli tableau. 

Quoiqn attribué à Augustin Carrache , il pourrait lètre d*Annibal , son 
frère. M. Maurice Tacheta , à Rome , du sculpteur français Lange. Il 
faisait partie de la précieuse collection d'Orléans i que le dernier prince 
de ce nom vendit à M. Laborde*Méréville , e| qui, nuJheureusementpour 
les arts , est passé en Angleterre. ProhaUenent ce tableau ne fut pas 
compris dans la cession. On n'en connaît point de gravure. 

PLANCHE IV. 

PANINl (Giovani Paolo) , né à Plaisance en i6gi ; mort à Rome en 1764*- 

RUINES D'ARCHITECTURE D'ORDRE DORIQUE , ET DIVERS 
FRAGMENS ANTIQUES , tabhau peiiU sur toile ; hauteur trois pieds r 
largeur deux pieds six pouces* 

Ces ruines sont d'un effet très-pittoresque f elles sont éclairées aar 
soleil levant. Le peintre a imité , avec beaucoup de vérité , les teintes que 
la vétusté imprime au marbre et à la pierre. 

Ce tableau faisait partie de la collection des Petits-Pères» de la place; 
des Victoires, à Paris» 
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PLANCHE V. 

RAPHAËL. 

LE PORTRAIT DE JULES II , peint sur bois ; hauteur trois pieds un 

pouce ^ largeur deux pieds dia pouces. 

Ce beaa portrait est celui de Jules de i.a Roveee, né i SaTone, 
élu pape en 1 5o3 , mort en 1 5 1 3 , ii ioixante-dix ans : prince pins guerrier 
que pontife I cher au arts qu'il protégea, et précurseur du siècle de 
Léon X. 

Ce portrait sort du palais Pitti , h Florence. Jules Romain en fit nne 
belle copie que Ton to jait aussi dans le même palais , et que le Musée 
central possède également. 

On attribuait encore à Raphaël on portrait sur toile de Jules II , qui 
faisait partie de la collection d'Orléans; mais c*est une erreur $ il est de 
l'un de ses élères* 

Si la longue existancie dans la collection Pitti de celui dont il est ques* 
tion ici $ si la certitude des dates \ enfin si son origine et sa réputation 
paiement ayérées , ne défendaient toute espèce de doute sur la main 
immortelle & qni ce portrait est dû» on pourrait , sans blesser la proba- 
bilité y le donner au Titien , tant il se rapproche , par la cookur , de celle 
de ce célèbre coloriste. 

PLANCHE VI. 

VÉNUS sortant du bain. 

Antique, de marbre pentéliqae , découvert à la fiii do siècle dernier, 
à Salone , entre Rome et Pallestrina , acheté du peintre Lapiccola par 
Pis YI , et placé au Musée du Vatican d*o& il sort. 

Vénus assise sur un vase de parfoms renrersé, sort du bain, et attend 
qo*on reuyeloppe du roile qui la doit essuj^r. Son bras est orné du 
bracelet nommé spinther par les dames romaines. Le piédestal porte en 
grec le nom du sculpteur Bubalus. Cette inscription induirait en erreur, 
si Ton b'j arrêtait. Elle est moderne et a été copiée sur un socle antique 
troufé dans la même fouille , mais qui n*appartenait pas k cette statue. 
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EXAMEN 

DES PLANCHES. 

DOUZIÈME LIVRAISON. 

PLANCHE PREMIÈRE. 

RUBENS (Pierre paul). 

LA DÉPOSITION DE LA CROIX , peint sur bois ; hauteur quatre 
pieds un pouce six lignes y largeur trois pieds un pouce* 

V^B ubleaa a tonjoara étë classé parmi les nombreux cfaefs-dceaTres 
de ce peintre immortel. 

Tout ce que le sentiment dn dessin et de la coalear peut exprimer , 
Rnbens Fa prodigué dans cette belle composition. La figure du Cbrist 
est admirable. Ses traits inanimés respirent encore toute la bonté du 
Législateur des Cbrétîens. Les sou£Erances d*un long supplice, les angoisses 
d*une agonie cruelle n*en ont point affecté le profond caractère de la rési- 
gnation. Le juste a péri. Et quelle expression sublime dans la tête de la 
Tierge ! Les larmes sont taries dans ses jeux , dont les regards implorent 
le ciel et ne Taccusent pas ; c*est Fincoosolable douleur des malheurs 
irréparables ; c'est le spasme de la tendresse maternelle. Dans la Madelaine, 
au contraire , c'est Tamitié désolée qui se baigne dans les pleurs , qui ne 
peut détourner êcè regards de Tobjet qu'elle a chéri , qui voit et mesure 
•a perte , et semble en douter encore. 

Cette 6nessede coloris que dans ce tableau Rubens a porté k un degré 
BQprém e,est peut-être le seiil reproche qu^on puisse lui faire. Dans ceux 
que le Scbidone ,Miehel-Ang«* de Caravage, Anuibal Carrache , le Titien, 
le Corrège , ont consacrés an même sujet, et que l'on voit dans la galerie 
du Musée, le ton est plus local, plus sombre , plus auguste. Celui de 
Rnbens touche d*avantag^, les autres impriment plus de mélancolie et 
de respect $ Tun est plus sentimental, et les autres plus historiques. 

Rubens exécuta ce tableau pour servir d'épitaphe ( c'est le terme 
technique ) au tombeau de. la famille Michielsens. Il éuit placé dans la 
cathédrale d* Anvers, contre le quatrième pilier à main gauche. Il était 



(a) 

garanti par deux roleu taileaux , représentant dans lear face intërievre 

d^uncôtë St-Jean l'ÉTangëlistc, deTautre la Yîerg«>et FEnfant-JésaSy et 

sur la face extërieare le Christ et la Vierge, en grisaille. Us sontau Mas^« 

Ce tablean a été grave par Ryckmans (Nicolas ), nëà Anyers en i6'i5« 

PLAJNCHE II. 

WERFF ( Adrien van der), né à Kralingaer-Ambach près Roierdam, 

en 1659, mort en celle ville en 1721, fut élève d'Églon van der Néer. 

LA FUITE EN EGYPTE, peint sur hois ; hauteur un pied six 

pouces y largt ur un pied deuT pouces. 
Ce peintre habile a Ixien raisonné son sujet par la triste aridité da 
paysage, par Taspect Ingahrc et saavagç du sitt*, par Tapproche de la 
nuil , dont Tonibre va hientùt rendre celle solitude plus effrayante 9 il a 
Toalu faire passer dans Tanie du spectateur les sentimens de uiélancoliei 
d'inquiétude et de crainte où sont li%'rés dos malheureux forcés de fuir 
leur patrie , pour garantir les jours de leur enfant contre losefiels d'une 
proscription barbare. Telle doit èlre en effet la situation dVsprît des 
personnages représentés dans ce tablean. lie sujet de celte faite est trop 
connu pour avoir besoin derappeler ici l'évènenient qui força cette Sainte 
famille à déserter ses fojers. La Vierge tient d'une main r£nfant*Jésns, 
et de Taulre s^appuie sur le bras de Joseph , qui Taide â passer sur des 
pierres baignées par les eaux qui s*échappent des rochers. 

Ce tableai» est d'un dessin a^sex pur , et nous n en faisons mention qoe 
parce que cette qualité ^e trouve rarement sons le pitoeeau de ee 
maître. Néanmoins la touche en est un pen molle ; défaut inséparable 
de rexlréme Gni que Van der WerfiTapportiiit à ses ouvrages. Il exécuta 
eeltti-ci pour sa fille; nrais il lui fallut céder aux pressantes instances de 
M. "Van Schuilenburg \ qui , extrémemenl jaloux de le posséder , le Ini 
paja quatre mille florins de Hollande y il entra dans la suite dans l» 
coUectien dn Slatbouder, d'où il fut extraM pour être placé' au Musée 
central. Il est ainsi signé : ChJ'' ^an der Werff. F. On n'en eonnati 
point de gravure. 

PLANCHE III. 

WOUWERMANS (Philippe), né À Haarlem e» i6ao , mort dans k 
. même ville en 16G8, fut élève de son père et de Jean Winants, habile 

paysagiste. 
UN CHOC DE CAVALERIE f;;<9iVi<fttr h^ , hauteur un piett 
deux pouces six lignes , largeur un pied un pouce, 

La description de tous les tableaux de ce maître célèbre exigerait im 
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(5) 

irq>ptîtîon des mêmes éloges. Tons se dîstingnenf par une tûache spîri- 
taelle , une couleur aimable • une expression juste dans les têtes, une 
grande Terilé dans lesattitades, beaucoup de chaleur daus la composition} 
el par-dessus tout une entente et une harmonie parfaites. 

Celui-ci réunit toutes les qualités. Cette action est chaude , ces 
cheTaui sont bien dessinés et groupés avec iutelligoncp, Le désordre 
et la fiiite de ces vaincus sont bien seutis. Ce tarture «|ui va lancer sa 
flèche est admirablement posé. Iljuiij mais en Partlie. 

Cependant Texaciitude veut que Ton reproche à ce tableau la stagnation 
de cette énorme fumée dont le ciel est obscurci. Elle n*est pas motivée. 
La force du yent , indiquée par Tagilation violente de ces drapeaux, 
devrait la dissiper promptement. 

Ce tableau, comme le précédent, sort de la collection du Stathouder.- 

PLANCHE IV. 

RUISDAEL (Jacques), né k Haarlem en i64o,mort dans la même 

ville en 1681. 

VUE D'UNE VASTE CAMPAGNE APRÈS LA PLUIE , peint sur 
toile ; hauteur deux pieds six pouces , largeur trois pieds. 

Voici Tun des plus beaux paysages connus dans les arts. Une rivière 
arrose cette campagne 9 ses eaux coulent avec rapidité dans un lit rocail- 
len& ; un pont la traverse. Les portes gothiques que Ton aperçoit à ses 
extrémités , appartenaient «^ ce château féodal dont on voit les vestiges 
sur le premier plan. Sur le second et troisième plans , on dislingue le 
clocher d un village , et sur la crête d une éminence » les ruines d*un 
autre château f des montagnes- bornnnt 1 horizon , et sur le sommet de 
Tune d'elle , on voit dans le lointain un moulin-à-veut. Un ra^on da 
soleil qui perce au travers d*un ciel pluvieux, a fait donner à ce tableau 
le nom du coup de soleil. Les figures représentant des paysans qui 
demandent Taumônc à un cavalier , sont de Philippe Wouvermans. 

Ce tableau porte le chiffre de Jacques Ruisdael ^ savoir ua J enlacé 
d^une R majuscule. H l'ut acquis pour la collection du Roi* 

PLANCHE V. 

REMBRANDT (Van Rtn). 

TÊTE D'HOMME COIFFÉ D'UN BONNET DEPOlLy peint sur bois; 
hauteur neuf pouces neuf lignes , largeur sept pouces. * 

Si cette tête n'est pas un portrait, elle pourrait être une éttule de 
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EXPOSITION DB8^t7JET9. * 



NUMÂ&OS 

dcsPlaDcfacs 



Amour Grec (T). T 

Antinous Egyptien (F )••••«.••••• S 

Cërés S 

Gomëdie (U) B 

Dioîsoobole. ••«•««••• S 

Eoripide» P 

Faune. ...... ...... S 

Homère B 

Miverre. S 

Horatenr Romain ( r ) S 

Tragédie (k) B 

Uranie .....:.::..,...... S 

Tënos an bain. . . . 1 . S 

Yënos MfUntdn bidn S 



i8 

13 

36 

54 
3o 

48 
4a 

6o 

6 

54 

66 



Nota. Poar 1a Sculptare Antûpie , nous indi^aeronft par on S Ict SutiiM, par vu T le» Tovwtê , par 
on B les BoiUs, par un B. R. Ict Bas-Aeliefr, 
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